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TRAGÉDIE. f 



PREFACE. 

Sultan Amarat, ou sultan Morat, empereur des 
TuTCb» celui qui prit Babylone en 1638, a eu quatre 
frères. Le premier, c*est à savoir Osman, fut empe- 
reur avant lui, et régna environ trois ans, au bout des- 
quels les janissaires lui ôtèrent Tempire et la vie. Le 
second se nommait Orcan. Amurat, dès les premiers 
jours de son règne, le fit étrangler. Le troisième était 
Bajazet, prince de grande espérance ; et c'est lui qui 
est le héros de ma tragédie. Amurat, ou par politique, 
ou par amitié, Tavait épargné jusqu'au siège de Baby- 
lone. Après la prise de cette ville, le sultan victorieux , 
envoya un ordre à Constantinople pour le faire mou- 
rir; ce qui fut conduit et exécuté à peu près de la même 
manière que je le représente. Amurat avait encore un 
frère, qui fut depuis le sultan Ibrahim,^t que ce même 
Amurat négligea comme un prince stupide qui ne lui 
donnait point d'ombrage. Sultan Mahomet, qui règne 
aujourd'hui, est fils de cet Ibrahim, et par conséquent 
neveu de Bajazet. 

Les particularités de la mort de Bajazet ne sont en* 
core dan» auciue histoire imprimée. M. le comte de 
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Cézy était ambassadeur à Constantinople, lorsque cette 
aventaro tragique arriva dans le sérail. Il fut instruit 
des amours de Bajazet, et des jalousies de la sultane. 
Il vit m6me plusieurs fois Bajazet, à qui on permettait 
de se promener quelquefois à la pointe du s6rail, sur le 
canal de la mer Noire. M. le comte de Cézy disait 
que c'était un prince de bonne mine. Il a écrit, depuis, 
les circonstances de sa mort ; et il y a encore plusieurs 
personnes de qualité qui se souviennent de lui en avoir 
entendu faire le récit lorsqu'il fut de retour en France. 
Gtuelques lecteurs pourront s'élonner qu'on ait osé 
mettre sur la scène une histoire si récente ; mais je n'ai 
rien vu dans les règles du poème dramatique qui dût 
m* détourner de mon entreprise. A la vérité, je ne 
conseillerais pas à un auteur de prendre pour sujet 
d'une tragédie une action aussi moderne que celle-ci, 
si elle s'était passée dans le pays où il veut faire repré- 
senter sa tragédie, ni de mettre sur le théâtre des héros 
qui auraient été connus de la plupart des spectateurs. 
Les personnages tragiques doivent être regardés d'un 
autre œil que nous ne regardons d'ordinaire les per- 
sonnages que nous avons vus de si près. On peut dire 
que le respect que l'on a pour les héros, s'augjnente à 
mesure qu'ils s'éloignent de nous, major e hmginquo 
revereTiiia. L'éloignement des pays répare en quelque 
sorte la trop grande proximité des temps; car le peuple 



ne met guère de différence entre ce qui est, si j'ose 
ainsi parler, à mille ans de lai, et ce qui en est à mille 
lieues. C*est ce qui fait, par exemple, que les person- 
nages turcs, quelque modernes qu'ils soient, ont ^e la 
dignité sur notre théâtre. On les regarde de bonne 
heure comme anciens. Ce sont des mœurs et des cou- 
tumes toutes différentes. Nous avoas si peu de com- 
merce avec les princes et les autres personnes qui vi- 
vent dans le sérail, que noCis les considérons pour ainsi 
dire comme des gens qui vivent dans un autre siècle 
que le nôtre. 

C'était à pôu près de cette manière que les Persans 
étaient anciennement considérés des Athéniens. Aussi 
le poète Eschyle ne lit point de difficulté d'introduiie 
dans une tragédie la mère de Xercès, qui était peut- 
être encore vivante, et de faire représenter sur le théâ- 
tre d'Athènes la désolation de la cour de Perse, après 
la déroute de ce prince. Cependant ce môme Eschyle 
s'était trouvé en personne à la bataille de Salamine, où 
Xercès avait été vaincu ; et il s'était trouvé encore à la 
défaite des lieutenans de Darius, père de Xercès, dans 
la plaine de Marathon ; car Eschyle était homme de 
guerre, et il était frère de ce fameux Cjmegire, dont il 
est tant parlé dans l'antiquité, et qui mourut si glo- 
rieusement en attaquant un des vaisseaux du roi de 
Perse. 



PERSONNAGES. 



BAJAZET, frère du sultan Amurat. 
ROXANE, sultane favorite du sultan Amurat. 
ATALIDE, fille du sang ottoman. 
ACOMAT, grand-visir. 
OSMIN, confident du grand-visir. 
ZATIME, esclave de la sultane. 
ZAÏRE, esclave d'Atalide. 
Gardes. 



La scène est à CowUtvniiTiopUj autrement dite Bysanu^ 
dajis le serait du f^rand-seignev/r* 



BAJAZET, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



6CËNE PREMIERE. 
ACOMAT, OSMIN. 

ACOMAT. 

Viens, suis-moi. La sultane en ce lieu se doit rendre» 
Je Dourrai cependant te parler et t'entendre. 

OSMIN. 

Et depuis quand, Seigneur, entre-t-on dans ces lieux, 
Dont Taccès était même interdit à nos yeux 1 
Jadis une mort prompte eût suivi cette audace. 

ACOMAT. 

Cluand tu seras instruit de tout ce qui se passe, 
Mon entrée en ces lieux ne te surprendra plus. 
Mais laissons, cher Osmin, les discours superflus. 
due ton retour tardait à mon impatience ! 
Et que, d'un oeil content, je te vois dans Bysance ! 
Instruis-moi des secrets que peut t*avoir appris 
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Un voyage si long pour moi seul entrepris. 
De ce qu'ont vu les yeux, parle en témoin sincère; 
Songe que du récit, Osmin, que tu vas faire, 
Dépendent les destins de Tempire ottoman. 
Clu'as-tu vu dans l'armée, et que fait le sultan 1 

OSMIN. 

Babylone, Seigneur, à son prince fidèle, 
Voyait, sans s*étonner, not.*e armée autour d'elle; 
Les Persans rassemblés marchaient à son secours, 
Et du camp d'Amurat s'approchaient tons les jours 
Lui-même, fatigué d'un long siège inutile, 
Semblait vouloir laisser Babylone tranquille; 
Et sans renouveler ses assauts impuissans. 
Résolu de combattre, attendait les Persans. 
Mais, comme vous save2, malgré ma diligence, 
Un long chemin sépare et le camp et Bysance, 
Mille obstacles divers m'ont même traversé ; 
Et je puis ignorer tout ce qui s'est passé. 

ACOMAT. 

due faisaient cependant nos braves janissaires 1 
Rendent-ils au sultan des hommages sincères 1 
Dans le secret des cœurs, Osmin, n'as-tu rien la^ 
Amurat jouit-il d'un pouvoir absolu 1 

OSMIN. 

Amurat est content, si nous le voulons croire. 
Et semblait se promettre une heureuse victoire. 
Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir 
n afiecte un repos dont il ne peut jouir. 
C'est en vain que forçant ses soupçons ordinaire» 
Il se rend accessible à tous les janissaires. 
Il se souvient toujours que son inimitié 



TRAGÉDIE. 9 

Voulat de ce grand corps retrancher la moitié, 
Liorsqae pour affermir sa puissance nouvelle, 
Il voulait, disait-il, sortir de leur tutelle. 
Moi-même j'ai souvent entendu leurs discours ; 
Comme il les craint sans cesse, ils le craignent toujours. 
Ses caresses n'ont point effacé cette injure. 
Votre absence est pour eux un sujet de murmure. 
Ils regrettent le temps, à leur grand cœur si doux, 
Loi-bqu 'assurés de vaincre ils combattaient sous vou<. 

ACOMAT. 

Cluoi, tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée 
Flatte encor leur valeur et vit dans leur pensée 1 
Crois-tu qu'ils me suivraient encor avec plaisir, 
Et qu'ils reconnaîtraient la voix de leur viâir 1 

OSMIN. 

Le succès du combat réglera leur coLduite. 
Il faut voir du sultan la victoire ou la fuite. 
Ctuoiqu'à regret, Seigneur, ils marchent sous ses lois, 
Ils ont à soutenir le bruit de leurs exploits. 
Ils ne trahiront point l'honneur de tant d'années. 
Mais eJifin le succès dépend des destinées. 
Si l'heureux Amurat, secondant leur grand cœur, 
Aux champs de Babylone est déclaré vainqueur, 
Vous les verrez soumis rapporter dans Bjrsance 
L'exemple d'une aveugle et basse obéissance. 
Mais si dans le combat le destin plus puissant, 
Marque de quelque affront son empire naissant ; 
S'il fuit, ne doutez point que, fiers de sa disgrâce, 
A la haine bientôt ils ne joignent l'audace, 
Et n'expliquent. Seigneur, la perte du combat. 
Comme un arrêt du Ciel qui réprouve Amurat. 



10 FAMIET, 

Cependant, s'il en &at croire la renommée, 
Il a depuis trois mois fait partir de Tarmée 
Un esclave chargé de quelque ordre secret. 
Tout le camp interdit tremblait pour Bajazet. 
On craignait qu'Amurat, par xm ordre sévère, 
N'envoyât demander la tête de son frère. 

ACOMAT. 

Tel était son dessein. Cet esclave est rtnu ; 
Il a montré son ordre, et n'a rien obtenu. 

08MIN. 

Ctuoi, Seigneur, le sultan reverra son vî$age, 
Sans que de vos respects il lui porte ce gage 1 

ACOBIAT. 

Cet esclave n'est plus. Un ordre, cher Osmin, 
L'a fait précipiter dans le fond de l'Euxin. 

OSMlN. 

Mais le sultan, surpris d'une trop longue absence, 
En cherchera bientôt la cause et la vengeancCi 
Clue lui répondrez- vous 1 

ACOBSAT. 

Peut-être, avant ce temps, 
Je saurai l'occuper de soins plus importans. 
Je sais bien qu'Amurat a juré ma ruine. 
Je sais à son retour l'accueil qu'il me destine. 
Tu vois, pour m'arracher du coeur de ses soldats, . 
Ctu'il va chercher sans moi les sièges, les combats: 
Il commande l'armée ; et moi, dans une ville, 
Il me laisse exercer un pouvoir inutile. 
Cluel emploi, quel séjour, Osmin, pour un visir! 
Mais j'ai plus dignement employé ce loisir. 
T'ai su lui préparer des .raintes et des veilles 



Et le brait en ira bientôt à ses oreilles. 

08MIN. 

Gtaoi donc, qn'avez^Vous fait ? 

ACOMAT. 

J'espère qTi*a»fo«ard*hTll 
Bajazet se déclare, et Roxane avec loi. 

OSMIN. 

Claoi, Roxane, Seigneur, qu'Amurat a choisie 
Entre tant de beautés dont PEai;ope et TAsie 
Dépeuplent leurs états et remplissent sa cour 1 
Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ; 
El mâme il a voulu que Theureuse Roxane, 
Avant qu'elle eût un fils, prît le nom de sultane. 

ACOMAT. 

Il a fait plus pour elle, Osmin : il a voulu 

Gtu'elle eût dans son absence un pouvoir absolti. 

Tu s€Ûs de nos sultans les rigueurs ordinaires. 

Le frère rarement laisse jouir ses frères 

De rhonneur dangereux d'être sortis d'un sang 

Clui les a de trop près approchés de son rang. • 

L'imbécille Ibrahim, sans craindre sa naissance, 

Traîne, exempt de péril, une éternelle enfance ; 

Indigne également de vivre et de mourir, 

On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 

L'autre, trop redoutable et trop digne d'envie, 

Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie ; 

Car enfin Çajazet dédaigna de tout temps 

La molle cisiveté des enfans des sultans. 

H vint chercher la guerre au sortir de l'enfaneei 

Et même en fit sous moi la noble expérience. 

Toî-môme tu l'as vu courir dans les combats, 
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«Emporter après lui tous les coeurs des soldats, 
Et goûter, tout sanglant, le plaisir et la gloire 
Gtue donne aux jeunes cœurs la première yictoiie. 
Mais, malgré ses soupçons, le cruel Amurat, 
Avant qu'un fils naissant eût rassuré Tétat, 
N*osait sacrifier ce frère à sa. vengeance, 
Ni du sang ottoman proscrire Fespérance. 
Ainsi donc pour un temps Amurat désarmé, 
Laissa dans le sérail Bajazet enfermé. 
Il partit, et voulut que, fidèle à sa haine. 
Et des jours de son frère arbitre souveraine, 
Roxane, au moindre bruit, et sans autres raisooos, 
Le fit sacrifier à ses moindres soupçons. 
Pour moi, demeuré seul, une juste colère 
Tourna bientôt mes vœux du côté de son frère. 
J'entretins la sultane, et, cachant mon dessein. 
Lui montrai d' Amurat le retour incertain, 
Les murmures du camp, la fortune des armes. 
Je plaignis Bajazet, je lui vantai ses churmes, 
Glui par un soin jaloux, dans Torabre retenus. 
Si voisins de ses yeux, leur étaient inconnus. 
Qjae te dirai-je enfin 1 La sultane, éperdue. 
N'eut plus d'autres désirs que celui de sa vue. 

OSMIN. 

Mais pouvaient'ils tromper tant de jaloux regards, 
Glui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts. 

ACOMAT. 

Peut-être il te scruvient qu'un récit peu fidèle 
De la mort d' Amurat fit courir \^ nouvelle. 
La sultane, à ce bruit, feignant de s'efirayer. 
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer. 
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Hur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent; 
De Vhen^^àx Baja2et les gardes se troublèrent; 
Et les dons achevant d'ébranler leur dévoir, 
Leurs captifs, dans ce trouble, osèrent s'entrevoir. 
Roxant; vit le prince ; elle ne put lui taire 
L'ordre dont elle seule était dépositaire. 
Bajazet est aimable ; il vit que son salut 
Dépendait de lai plaire, et bientôt il lui plut. 
Tout conspirait pour lui. Ses soins, sa complaisance, 
Ce secret découvert, et cette intelligence, 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les fallait celer; 
L'embarras irritant de ne s'oser parler, 
Môme témérité, périls, craintes communes, 
Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. 
Ceux même dont les yeux les devaient éclairer, 
Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer. 

OSMIN. 

Gluoi ! Roxane d'abord leur découvrant son &me, 
Osa-t-elie à leurs yeux faire éclater sa flamme 1 

ACOUAT. 

Ils l'ignorent encore ; et jusfjues à ce jour, 

Aralide a prêté son nom à cet amour. 

Du père d'Amurat Atalide est la nièce, 

Et môme avec ses ûk partageant sa tendresse; 

Elle a vu son enfance élevée avec eux. 

Du prince, en apparence, elle reçoit les vœux, 

Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane, 

Et veut bien sous son nom qu'il aime la sultane. 

Cependant, cher Osmin, pour s'appuyer de moi^ 

L'un et l'autre ont promis Atalide à ma foi. 

2 
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onim. 
Cluoi, TOUS Paimez, Seigneur î 

ICOMIT. 

Voudrais-tT] qu'à mon âge 
Je fisse de ramour le vil apprentissage 1 * 

Glu'un cœar qu'ont endurci la fatigne et les ans, 
SaiTÎt d*an vain plaisir les conseils impmdensl 
C'est par d'aittres attraits qu'elle plaît à ma vne. 
J'aime en elle le sang dont elle est descendue. 
Par elle Bajazet en m'approchant de lui, 
Me va, contre lai-méme, assurer un appui. 
Un visir aux sultans &it toujours quelque ombrage; 
A peine ils l'ont choisi qu'ils craignent leur ouvrage. 
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir, 
Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. 
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse ; 
Ses périls tous les jours réveillent sa tendresse. 
Ce môme Bajazet, sur le tr^e affermi, 
Méconnaîtra peut-être un inutile ami. 
Et moi, si mon devoir, si ma foi ne l'aiTête, 
S'il ose quelque jour me demander ma tète..... 
Je ne m'explique point, Osmin ; mais je prétends 
due du moins il faudra la demander long-temps. 
Je sais rendre aux sultaaur de fidèles services; 
Mais je laisse eu vulgaire adorer leurs caprices, 
Et ne me pique point du scrupule insensé 
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé. 
Voilà donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée, 
Et comme enfin Roxane à mes yeux s'est montrée. 
Invisible d'abord elle entendait ma voix. 



Et craignait da sérail les rigooreittes lois; 
Mais enfia banoissant cette importime crainte, 
Glai dans nos entretiens jetait trop de contrainte, 
EUe-mômc a choisi cet endroit écarté, 
Où nos cœar& à nos yevLX. parlent en liberté. 
Par un chemin obscur nn esclaye me guide, 
Et.... Mais on vient. C'est elle et sa chère Atalide. 
Demeure; et, s'il le faut, sois prêt à confirmer 
Le récit important dont je vais l'informer. 

SCÈNE IL 

KOXANE, ATALIDE, ZATIME, ACOMAT 

OSMIN. 

AC0MAT4 
La vérité s'accorde avec la renommée. 
Madame, Osmin a vu le sultan et l'armée. 
I^ superbe Amurat est toujours inquiet, * 
Et toujours tous les cœurs penchent vers Bajazet : 
D'une commune voix ils l'appellent au trône. 
Cependant les Persans marchaient vers Babylone, 
Et bientôt les deux camps, aux pieds de son rempar^ 
Devaient de la bataille éprouver le hasard. 
Ce combat doit, dit-on, fixer nos destmées; 
Et môme si d'Osmin je compte les journées, 
Le Ciel en a déjà réglé révénement ; 
Et le sultan triomphe ou fuit en ce moment 
Déclarons-nous, Madame, et rouans le silence. 
Fermons-lui, dàs ce jour, les portes de Bysance; 
Et, sans nous informer s'il triomphe on s'il fuit, 
Croyez-moi, hâtons-nous d'en prévenir le bruit. 
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S'il fuit, que craignez-vous 1 SU triomphe, au contraire 
Le conseil le plus prompt est le plus salutaire. 
Vous voudrez, mais trop tard, soustraire à son pouro. 
Un peuple dans ses murs prêt à le recevoir. 
Pour moi, j*ai su déjà, par mes brigues secrètes, 
Gagner de notre loi les sacres interprètes. 
Je sais combien, crôdule en sa dévotion, 
Le peuple' suit le frein de sa religion. 
Souffrez que Bajazet voie enfin la lumière. 
Des murs de ce palais ouvrez4ui la barrière ; 
Déployez en son nom cet étendard fatal, 
Des extrêmes périls l'ordinaire signal. 
Les peuples, prévenus de ce nom favorable, 
Savent que sa vertu le rend seule coupable. 
D'ailleurs, un bruit confus par mes soins confirme 
Fait croire heureusement à ce peuple alarmé 
Glu'Amurat le dédaigne, et veut, loin de Bysance, 
Transporter désormais son trône et sa présence. 
Déclarons le péril dont son frère est pressé; 
liïontrons l'ordre cruel qui vous fut adressé. 
Surtout qu'il se déclare et se montre lui-même, 
£t fasse voir ce front digne du diadème. 

ROXANE. 

Il suffit. Je tiendrai tout ce que j'ai promis. 

Allez, brave Acomat, assembler vos amis. 

De tous leurs sentimens venez me rendre compte; 

Je vous rendrai moi-même une réponse prompte. 

Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien 

Sans savoir si son cœur «'accorde avec le mien. 

Allez, et revenez. 
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* 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME 

ROZAMB. 

Enfin, belle Atalide, 
Il faut de nos destin? que Bajazet décide. 
Pour la dernière foiâ je le rais eonsulter. 
Te Tais savoir s'il m'aime. 

ATAUDB. 

Est-il temps d'en douter, 
Madame 1 Hâtez-vous d'achever votre ouvrage. 
Vous avez du visir entendu le langage. 
Bajazet vous est cher. Savez^vous si demain 
Sa liberté, ses jours, seront en votre maini 
Peut-ôtre en ce moment, Amurat en furie 
S'approche pour trancher une aussi belle vie. 
Et pourquoi de son cœur doutez-vous aujourd'hui 1 

ROXAMB. 

Mais m'en répondez- vous, vous qui parlez pour luil 

ATiLIDE. 

Cluoi, Madatne, les soins qu'il a pris pour vous plairv 
Ce qae vous avez fait, ce que vous pouvez faire, 
Ses périls, ses respects, et surtout vos appas. 
Tout cela de son cœur ne vous répond-il pasi 
Croyez que vos bontés vivent dans sa mémoiie. 

ROXANE. 

Hélas ! pour mon repos que ne le puis-je croire ! 
Pourquoi faut-il au moins que, pour me consoler. 
L'ingrat ne parle pas comme on le fait parler 7 
Vingt fois, sur vos discours pleine de ccmfiance, 
2* 
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Da troable de son cœar jouissant par avance, 
Moi-môme j'ai voulu m'assurer de sa foi, 
Et l'ai fait en secret amener devant moi. 
Peut-être trop d'amour me rend trop difficile. 
Mais, sans vous fatiguer d'an récit inutile, 
Je ne retrouvais point ce troable, cette ardeur, 
due m'avait tant promis an discours trop flatteur. 
Enfin, si je lui donne et la vie et l'empire, 
Ces gages incertains ne me peuvent suffire. 

ATAUDB. 

duoi donci A son amour qu'allez- vous proposer ^ 

ROXANE. 

S'il m'aime, dès ce jour il me doit épouser. 

ATALroE. 

Vous épouser! O Ciel, que prétendez-vous faire 1 

ROXAKS. 

Je sais que des sultans l'usage m'est contraire ; 
Je sais qu'ils se sont fait une superbe loi 
De ne point à l'hymen assujettir leur foi. 
Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresse, 
Ils daignent quelquefois choisir une maîtresse : 
Mais, toujours inquiète avec tous ses appas, 
Esclave, elle reçoit son maître dans ses bras ; 
Et, sans sortir du joug où leur loi la condamne, 
n faut qu'un fils naissant la déclare sultane. 
Amurat plus ardent, et seul jusqu'à ce jour, 
A voulu que l'on dût ce titre à son amour. 
J'en reçus la puissance aussi bien que le titre ; 
Et des jovLts de son frère il me laissa l'arbitre. 
Mais ce môme Amurat ne' me promit jamais 
dae l'hymen dût un jour couronner ses bienfaits . 
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Et moi, qui n'aspirais qu'à cette seule gloire, 
De ses autres bienfaits j'ai perdu la mémoire, 
Toutefois, que sert-il de me justifiera 
Bajazet, il est vrai, m'a tout fait oublier. | 
Malgré tous ses malheurs, plus heureux que son frère^ 
Il m'a plu, sans peut-ôtre aspirer a me plaire. 
Femmes, gardes, visir, pour lui j'ai tout séduit; 
Ea un mot, vous voyez jusqu'où je l'ai conduit. 
Grâces à mon amour, je me suis bien servie 
Du pouvoir qu'Amurat me donna sur sa vie. 
Bajazet touche presque au trône des sultans : 
Il ne faut plus qu'un pas ; mais c'est où je l'attends. 
Malgré tout mon amour, si, dans cette journée. 
Il ne m'attache à lui par an juste h3rménée, 
S'il ose m'alléguer une odieuse loi, 
Gluand je fais tout pour lui, s'il ne fait tout pour moi, 
Dès le même moment, sans songer si je l'aime, 
Sans consulter enfin si je me perds mol-môme, 
J'abandonne l'ingnrat, et le laisse rentrer 
Dans l'état malheureux d'où je l'ai su tirer. 
Voilà sur quoi je veux que Bajazet prononce. 
Sa perte ou son salut dépend de sa réponse. 
Je ne vous presse point de vouloir aujourd'hui 
Me prêter votre voix pour m'expliquer à lui. 
Je A eux que, devant moi, sa bouche et son visage 
Me découvrent son cœur, sans me laisser d'ombrage ; 
due lui-même, en secret amené dans ces lieux, 
Sans être préparé, se présente à mes yeux. 
Adieu. Voui saurez tout après cette entrevue. 
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SCENE IV. 
i ATAUDE, ZAÏRE. 

ATALIOB. 

Zaïre, c'en est fait, Atalide est perdue. 

ZÀÏRJB. 

Vousl 

▲TAUDE. 

Je prévois déjà tout ce qu*il faut prévoir. 
Mon unique espérance est dans mon désespoir. 

ZAÏRE. 

Mais, Madame, pourquoi t 

ATAUI». 

Si tu venais dVntendre 
Gluel funeste dessein Roxane viènc de prendre; 
Gluelles conditions elle veut imposer ! 
Bajazet doit périr, dit-elle, ou Tépouser. 
S'il se rend, que deviens-je en ce malheur extrèmt 
Et, s'il ne se rend pas, que devient-il lui-mâi^e 1 

ZAÏRE. 

Je conçois ce malheur. Mais, à ne point mentir, 
Votre amour, dès loug-temps, a dû le pressentir. 

ATALinC. 

Ah, Zaïre ! Tamour a-t-il tant de prudence 1 
Tout semblait avec nous être d'intelligence. 
Roxane, se livrant tout entière à ma fol, 
Du cœur de Bajazet se i^eposait sur moi ; 
M'abar donnait le soin de tout ce qui le touche, 
Le voyait par mes yeux, lui parlait par ma bouche ; 
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Fit je croyais toucher au bienheureux moment 
Où j*allais, par ses mains, couronner mon amant. 
IjC Ciel s'est déclaré contre mon artifice. 
Et, que fallait-il donc, Zaïre, que je fisse 1 
A Terreur de Roxane ai-je dû m*opposer, 
Ft perdre mon amant pour la désabuser 1 
Avant que dans son cœur cette amour fiit formée, 
J'aimais, et je pouvais m'assurer d'ôtre aimée. 
Dès nos plus jeunes ans, tu t'en souviens assez, 
L'amour serra nos nœuds par le sang commencés. 
Elevée avec lui dans le sein de sa mère. 
J'appris à distinguer Bajazet de son frère ; 
Elle-même, avec joie, unit nos volontés : 
Et, quoiqu'après sa mort l'un de l'autre écartés, 
Conservant, sans nous voir, le désir de nous plaire 
Nous avons su toujours nous aimer et nous taire ; 
Roxane qui depuis, loin de s'en défier, 
A ses desseins secrets voulut m'associér. 
Ne put voir, sans amour, ce héros trop aimable* 
Elle courut lai tendre une main favorable. 
Bajazet, étonné, rendit grâce à ses soins, 
Lui rendit des respects. Pouvait-il faire moins ! 
Mais qu'aisément l'amour croit tout ce qu'il souhaita' 
>e ses moindres respects Roxane satisfaite, 
Nous engagea tous deux, par sa facilité, 
A la laisser jouir de sa crédulité. 
Zaïre, il faut pourtant avouer ma faiblesse. 
D'un mouvement jaloux je ne fus pas maîtresse. 
Ma rivale, accablant mon amant de bienfaits, 
Opposait un empire à mes faibles attraits; 
Mille soins la rendaient présente à sa mémoire ; 
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Elle rentretensit de sa prochaine gloiit : 

Et moi, je ne pais rien. Mon cœar, pour tout dJacoars» 

N'avait que des soupirs qu'il répétait toujours. 

Le Ciel seul sait combien j'en ai versé de lannes. 

Mais enfin, Bajazet dissipa mes alarmes: 

Je condamnai mes pleurs, et, josques atgourdlnii, 

Je Tai pressé de feindre et j'ai parlé pour lui 

Hélas, tout est fini ! Roxane, méprisée, 

Bientôt de son erreur sera désabusée. 

Car, enfin, Bajazet ne sait point se cacher; 

Je connais sa vertu prompte à s'efiaroucher. 

Il faut qu'à tous momens, tremblante et secourable, 

Je donne à ses discours un sens plus favorable. 

Bajazet va se perdre. Ahl si, comme autrefois, 

Ma rivale eût voulu lui parler par ma voix! 

Au moins si j'avais pu préparer son visage I 

Mais, Zaïre, je puis l'attendre à son passage. 

D'un mot ou d'un regard je puis le secourir. 

Glu'il l'épouse, en un mot, plutôt que de périr. 

Si Roxane le veut, sans doute il faut qu'il meure ! 

n se perdra, te dis-je..... Atalide, demeure. 

Laisse, sans t'alarmer, ton amant sur sa foi. 

Penses-tu mériter qu'on se perde pour toil 

Peut-être Bajazet, secondant ton envie, 

Plus que tu ne voudras, aura soin de sa vie. 

ZAÏRE. 

Ah! dans quels soins, Madame, allez-vous vous plongcri 
Toujours avant le temps faut-il vous affliger 1 
Vous n'en pouvez douter, Bajazet vous adore. 
Suspendez ou cachez l'ennui qui vous dévore. 
N'allez point par vos pleurs déclarer vos amours. 



La main qui l'a sauvé le sauvera toujours, 
Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale, 
Roxane, jusqu'au bout, ignore sa rivale. 
Venez en d'autres lieux enfermer vos regrets. 
Et de leur entrevue attendre le succès. 

ATILIDE. 

Eh bien, Zaïre, allons Et toi, si ta justice 

De deux jeunes amans veut punir l'artiUce, 
O Ciel I si notre amour est condamné de toi, 
Je suis la plus coupable, épuise tout surmoi! 
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ACTE II. 



SCENE PREMIEEE. 
BAJAZET, ROXANE. 

RGXANE. 

■*RiNXE, l*heure fatale est enfin arrivée 

.^u'à votre liberté le Ciel a réservée, 

Rien ne me retient plus ; et je puis, dôs ce jour, 

Accomplir le dessein qu'a formé mon amour. 

Non que, vous assurant d'un triompha* facile, 

Je mette entre vos mams un empire tiai quille ; 

Je fais ce que je puis, je vous l'avais promis. 

J'arme votre valeur contre vos ennemis. 

J'écarte de vos jours un péril manifeste, 

Votre vertu. Seigneur, achèvera le reste. 

Osmin a vu l'armée ; elle penche pour vous 

Les chefs de notre loi conspirent avec nous 

Le visir Acomat vous répond de Bysance,. 

Et moi, vous le savez, je tiens sous ma puissan" 

Cette foule de chefs, d'esclaves, de muets, 

Peuple que dans ses murs renferme ce palav 

Et dont, à ma faveur, les âmes asservies 

M'ont vendu dès long-temps leur silence et leurs vies. 

Commencez maintenant. C'est à vous'de courir 
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Dans le champ glorieaz que j'ai sa vova oavrir. 
Vous n'entreprenez point une injuste carrière, 
Vous repoussez, Seigneur, une main meurtrière. 
L'exemple en est .commun ; et, parmi les sultans, 
Ce chemin à l'empire a conduit de tout temps. 
Mais, pour mieux conmiencer , hâtons-nous l'un et l'autre 
D'assurer à la fois mon bonheur et le vôtre. 
Montrez à l'univers, en m'attachant à vous, 
due quand je vous servais, je servais mon époux ; 
Et, par le nœud sacré d'un heureux h]rménée, 
Tustiûez la foi que je vous ai donnée. 

BAJAZET. 

Ah! que proposez- vous. Madame 1 

ROXANE. 

Eh quoi. Seigneur I 
Gtuel obstacle secret trouble notre bonheur ! 

BAJAZET. 

Madame, ignorez-vous que l'orgueil de l'empire.... 
due ne m'épargaez-vous la douleur de le dire 1 

ROXANE. 

Oui, je sais que, depuis qu'un de vos empereurs, 
Bajazet, d'un barbare éprouvant les fureurs, 
Vit au char du vainqueur son épouse enchidnée, 
Et par toute l'Asie à sa suite traînée, 
^e l'honneur ottoman ses successeurs jaloux 
Ont daigné rarement prendre le nom d'époux. 
Mais l'amour ne suit point ces lois imaginaires ; 
Et, sans vous rapporter des exemples vulgaires, 
Soliman, vous savez qu'entre tous vos aieuz, • 
Dont l'univers a craint le bras victorieux, 
Nul n'éleva si haut la grandeur ottomane, 
3 
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Ce Soliman jeta les yeux sur Rozelane. 

Malgré tout son orgoeil, ce monarque si fier 

A son trône, à son lit daigna l'associer; 

Sans qn'elle eût d'autres droits au rang d'imp6ratrice, 

Glu'un peu d'attraits peut-être, et beaucoup d'artifice. 

BAJAZET. 

n est vrai. Mais aussi voyez ce que je puis, 

Ce qu'était Soliman, et le peu que je suis : 

Soliman jouissait d'ane pleine puissance. 

L'Egypte ramenée à son obéissance, 

Rhodes, des Ottomans ce redoutable écueil. 

De tous ses défenseurs devenu le cercueil, 

Du Danube asservi les rives désolées, 

De l'empire persan les bornes reculées. 

Dans leurs climats brùlans les Afncains domptes, 

Faisaient taire les lois devant ses volontés. 

due suis-je 1 J'attends tout du peuple et de l'armée. 

Mes malheurs font encor toute ma renommée. 

Infortuné, proscrit, incertain de régner, 

Dois-je irriter les cœurs au lieu de les gagner 1 

Témoins de nos plaisirs, plaindront-ils nos nûsèies 1 

Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères 1 

Songez, sans me flatter du sort de Soliman, 

Au meurtre tout lécent du malheureux Osman. 

Dans leur rébellion les che& des janissaires. 

Cherchant à colorer leurs desseins sanguinaires, 

Se crurent à sa perte assez autorisés 

Par le fatal hymen que vous me proposez. 

due vous dirai-je enfin 1 Maître de leur suffrage, 

Peut-être avec le temps j'oserai davantage. 

Ne précipitons rien ; et daignez commencer 



A me mettre en état de vous récompenser. 

ROXANE. 

Je TOUS entendâ, Seigneur. Je vois mon imprudence, 
Je vois que rien n'échappe à votre prévoyance. 
Vous avez pressenti jiisqn*au moindre danger, 
Où mon amonr trop prompt vous allait engager. 
Pour voas^pour votre honnenr vous en craignez les suites; 
Et je le crois, Seigneur, puisque vous me le dites. 
Mais avez-vous prévu, si vous ne m'épousez, 
Les périls plus certains où vous vous exposez ; 
SongeZ'Vousque, sans moi, tout vous devient contraire? 
Glue c'est à moi, surtout, qu'il importe de plaire 'Z 
Songez-vous que je tiens les portes du palais 1 
Ctue je puis vous l'ouvrir, ou fermer pour jamais? 
due j'ai sur votre vie un empire suprême ? * 
Ctue vous ne respirez qu'autant que je vous aime 1 
£t, sans ce même amour qu'offensent vos refus, 
Songez-vous, en un mot, que vous ne seriez plus 1 

BAIAZET. 

Oui. Je tiens tout de vous, et j'avais lieu de croire 
due c'était pour vous-même une assez giande gloire, 
En voyant devant moi tout l'empire à genoux. 
De m'entendre avouer que je tiens tout de vous. 
Je ne m'en défends point. Ma bouche le confesse, 
Et mon respect saura le confirmer sans cesse. 
Je vous dois tout mon sang. Ma vie est votre bien. 
Mais enfin voulez-vous.... 

ROXANE. 

Non, je ne veux plus rien. 
Ne m'importime plus de tes raisons forcées, 
Je vois combien tes vcenx sont loin de mes pensées, 
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Je ne te presse plus, ingrat, d'y consentir, 

Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir. 

Car enfin, qui m'arrête % et quelle autre assnrance 

Demanderais-je encor de son indifférence 1 

L'ingrat est-il touché de mes empresàemens 1 

L'amour même entre^t-il dans ses raisonnemens 1 

Ah ! je vois tes desseins ; tu crois, quoi que je fasse, 

due mes propres périls t'assurent de ta grâce ; 

Gtu'engagée avec toi par de si forts liens, 

Je ne puis séparer tes intérêts des miens. 

Mais je m'assure encore aux bontés de ton fitre ; 

Il m'aime, tu le sais ; et, malgré sa colère, 

Dans ton perfide sang je puis tout expier, 

Et ta mort suffira pour me justifier. 

N'en doute point, j'y cours, et dès ce moment même.... 

Bajazet, écoutez, je sens que vous aime« 

Vous vous perdez. Gardez de me laisser sortir. 

Le chemin est encore ouvert au repentir. 

Ne désespérez point une amante en furie. 

S'il m'échappait un mot, c'est fait de votre vie. 

BAJAZET. 

Vous pouvez me l'ôter, elle est entre vos mains, 
Peut-être que ma mort, utile à vos desseins. 
De rheureux Amurat obtenant votre grâce, 
Vous rendra dans son cœur votre première place. 

R0XAN2. 

Dans son cœur ? Ah ! croLs-tu, quand il le voudrait bien, 
due si je perds l'espoir de régner dans le tien, 
D'une si douce erreur si long-temps possédée, 
Je puisse désormais souffrir une autre idée ; 
Ni que je vive enfin, si je ne vis pour toi 7 
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Je te donne, cruel, des armes contre moi, 

Sans doute, et je devrais retenir ma faiblesse. 

Tu vas en triompher. Oui, je te le confesse, 

J'affectais à tes yeux une fausse fierté. 

De toi dépend ma joie et ma félicité. 

De ma sanglante mort ta mort sera suivie. 

Gluel fruit de tant de soins que j'ai pris pour ta vie ; 

Tu soupires enfin, et semblés te troubler. 

Achève, parle. 

BAJAZET. 

O Ciel 1 que ne puis-je parer ! 

ROXANE. 

Cluoi donc? due diles-vousl £tqueviens-je d'entendre? 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre T 
Ctuoi, de vos sentimens je ne puis m'édaircir ! 

BAJAZKT. 

Madame, encore un coup, c'est à vous de choisir. 
Daignez m'ouvrir au trône un chemin légitime ; 
Ou bien, me voilà prêt, prenez votre victime. 

ROXANE. 

Ah ! c'en est trop enfin, tu seras satisfait. 
Holà! gardes, qu'on vienne. 

SCÈNE IL 
ROXANE, BAJAZET, ACOMAT. 

ROXANE. 

Acomal, c'en est fldt 
Vous pouvez retourner, je n'ai rien à vous dire. 
Du sultan Amurat je reconnais l'empire ; 
3* 
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Sortez, due le sérail soit désormais fermé, 
Et que tont rentre ici dans l'ordre accoutumé. 

SCÈNE III. 
BAJAZET, ACOMAT. 

JICOMAT. 

Seigneur, qu'ai-je entendu 1 Gtuelle surprise extrême ! 
Ctu'allez-vous devenir 1 due deviens-je moi-même 1 
D'où naît ce changement 1 dui dois^je en accuser t 
O Ciel ! 

BAJAZET. 

Il ne faut point ici vous abuser. 
Rozane est offensée, et court à la vengeance 
Un obstacle étemel rompt notre Intelligence. 
Visir, songez à tous, je vous en averti ; 
Et, sans compter sur moi, prenez votre parti. 

ACOMAT. 

duoil 

BAJAZET. 

Vous et vos amis, cherchez quelque retraite. 
Je sais dans quels périls mon amitié vous jette ; 
Et j'espérais un jour vous mieux récompenser. 
Mais c'en est fait, vous dis-je, il n'y faut plus penser. 

ACOMAT. 

Et quel est donc, Seigneur, cet obstacle invincible ? 
Tantôt dans le sérail j'ai laissé tout paisible, 
duelle fureur saisit votre esprit et le sien t 

BAJAZET. 

Elle veut, Acomat, que je l'épouse. 
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ACOMAT. 

Eh bien! 
Uusage des stiUans à ses vœax est c<$atraîrej 
Mais cet usage, enfin, est-ce une loi sévère 
Gtu'aox dépens de vos jours vous deviez observer ! 
La plus sainte des lois, ah, c'est de vous sauver! 
Et d'arracher, Seigneur, d'une mort manifeste, 
Le sang des Ottomans, dont vous faites le reste. 

BAlAZET. 

Ce reste malheureux serait trop acheté. 
S'il faut le conserver par une lâcheté. 

ACOMAT. 

Et pourquoi vous en faire une image si noire 1 
L'hymen de Soliman ternit-il sa mémoire î 
Cependant Soliman n'était point menacé 
Des périls évidens dont vous êtes pressé. 

BAJAZFTT. 

Et ce sont ces périts, et ce soin de ma vie, 
Gtui d'un servile hymen feraient l'ignominie. 
Soliman n'avait point ce prétexte odieux. 
Son esclave trouva grâce devant ses yeux ; 
Et, sans subir le joug d'un hymen nécessaire, 
Il lui fit de son cœur un présent volontaire. 

ACOMAT. 

Mais vous aimez Roxane. 

BAJAZET. 

Acomat, c'est assez; 
Je me plains de mon sort moins que vous ne pense2. 
La mort n'est point pour moi le comble, des disgrâces :. 
J'osai, tout jeune encor, la chercher sur vos traces ; 
Et l'indigne prison où je suis renfermé 
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A la voir de plus près m'a même accoatomé. 

Axnunit à mes yeux Ta vingt fois présentée. 

Elle finit le cours d'une vie agitée. . 

Hélas r si je la quitte avec quelque regret... 

Pardonnez, Acomat, je plains avec sujet 

Des cœurs dont les bontés, trop mal récompensée:!^ 

M'avaient pris pour objet de toutes leurs pensées. 

ACOMAT. 

Ah ! si nous périssons, n'en accusez que vous, 

Seigneur. Dites un mot, et vous nous sauvez tou». 

Tout ce qui reste ici de braves janissaires, 

De la religion les saints dépositaires, 

Du peuple bysantin ceux qui, plus respectés, 

Par leur exemple seul règlent ses volontés, 

Sont prêts de vous conduire à la porte sacrée, 

D'où les nouveaux sultans font leur première entrée. 

BAJAZET. 

Eh bien, brave Acomat, si je leur suis si cher, 
due des mains de Roxane ib viennent m'arracher; 
Du sérail, s'il le faut, venez forcer la porte. 
Entrez accompagné de leur vaillante escorte. 
J'aime mieux en sortir sanglant, couvert de coups. 
€tue chargé, malgré moi, du nom de son époux. 
Peut-être je saurai, dans ce désordre extrême. 
Par un beau désespoir me secourir moi-même; 
Attendre, en combattant, l'effet de votre foi. 
Et vous donner le temps de venir jusqu'à moi. 

ACOMAT. 

Eh, pourrai-je empêcher, malgré ma diligence, 
due Roxane, d'un coup, n'assure sa vengeance 7 
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Alors qu'aara servi ce zèle impétueux, 
Gtu'à charger vos amis d*iin crime infructueux 1 
Promettez. Affranchi du péril qui vous presse, 
Vous verrez de quel poids sera votre promesse. 

BAJAZET. 

Moii 

ACOMAT. 

Ne rougissez point. Le sang des Ottomans 
jffe doit point en esclave obéir aux sermen.*«. 
Consultez ces héros, que le droit de la guerre 
Mena victorieux jusqu'au bout de la terre. 
Libres dans leur victoire, et maîtres de leur foi, 
L'intérêt de l'état fut leur unique loi ; 
Et d'un trône si saint la moitié n'est fondée 
Ctue sur la foi promise el rarement gardée.... 
Je m'emporte, Seigneur. 

BAJAZET. 

Oui, je sais, Acomat, 
Jusqu'où les a portés l'intérêt de l'état. 
Mais ces mêmes héros, prodigues de leur vie. 
Ne la rachetaient point par une perfidie. 

ACOMAT. 

O courage inflexible ! O trop constante foi^ 
Ctue, même en périssant, j'admire malgré moi ! 
Faut-il qu'en on moment un scrupule timide 
Perde... Mai? quel bonheur nous envoie Atalide 1 
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SCÈNE IV. 
ATALIDÈ, BAJAZET, ACOMAT, 

ACOlfAT. 

Ahj Madame ! venez arec moi vous imir. 
II se perd. 

ATAUDB. 

C'est de quoi je riens l'entretenir. 
Mais laissez-nous. Roxane, à sa perte animée, 
Veut que de ce palais la porte soit fermée. 
Toutefois, Acomat, ne vous éloignez pas. 
Peut-être on vous fera revenir sur vos pas. 

SCÈNE V. 
BAJAZET, ATALIDE. 

BAJAZET. 

Eh bien l C'est maintenant qu'il faut que je vous laisse. 
Le Ciel punit ma feinte, et confond votre adresse. 
Rien ne m'a pu parer contre ces derniers coups ; 
Il fallait ou mourir, ou n'être plus à vous. 
De quoi nous a servi cette indigne contrainte ? 
Je meurs plus tard. Voilà tout le fruit de ma feinte. 
Je vous l'avais prédit; mais vous l'avez -voulu. 
J'ai reculé vos pleurs autant que je l'ai pu. 
Belle Atalide, au nom de cette complaisance. 
Daignez de la sultane éviter la présence. 
Vos pleurs vous trahiraient, cachez-les à ses yeux, 
Et ne prolongez point de dangereux adieux. 
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ATAUOB. 

Non, Seignear. Vos bontés pour une infortunée 
Ont assez disputé contre la destinée. 
Il vous en coûte trop pour vouloir m'épargner, 
11 faut vous rendre. Il faut me quitter et régner. 

bajazet. 
Vous quitter ? 

ATAUDS. 

Je le veux. Je me suis consultée. 
De mille soins jaloux jusqu'alors agitée, 
n est vrai, je n'ai pu concevoir sans effroi 
Ctue Bajazet pût vivre et n'être plus à moi; 
Et lorsque quelquefois de ma rivale heureuse 
Je me représentais l'image douloureuse, 
Votre mort (pardonnez aux fureurs des amans) 
Ne me paraissait pas le plus grand des tourmens 
Mais, à mes tristes yeux, votre mort préparée 
Dans toute son horreUr ne s'était pas montrée. 
Jo ne vous voyais pas, ainsi que je vous vois. 
Prêt à me dire adieu pour la dernière fois. 
Seigneur, je sais trop bien avec quelle constance 
Vous allez de la mort affronter la présence 
Je sais que votre cœur se fait quelques plaisirs 
De me prouver sa foi dans ses^derniers soupirs. 
Mais, hélas, épargnez une âme plus timide t 
Mesurez vos malheurs aux forces d'Atalide; 
Et ne m'exposez point aux plus vives douleurs 
Gtai jamais d'une amante épuisèrent les pleura 

BAJAZET. 

Et que deviendrez-vous si, dès cette journée, 
Je célèbre à vos yeux ce funeste hyménéel 
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ÀTAUDB. 

Ne voa3 informez point ce que je deviendiaL 
Peut-être à mon destin, Seigneur, j'obéirai. 
Ctue sais-je 1 A ma douleur je chercherai des charmes. 
Je songerai peut-ôtre, au milieu de mes larmes, 
Gtu*à vous perdre pour moi vous étiez résolu, 
due vous vivez j qu'enfin c'est moi qui l'ai voulu. 

RàJAZET. 

Non, vous ne verrez point cette fôte cruelle. 
Plus vous me commandez de vous ôtre infidèle, 
Madame, plus je vois combien vous méritez 
De ne point obtenir ce que vous souhaitez. 
Clnoi ! cet amour si tendre et né dans notre enfance, 
Dont les feux avec nous ont crû dans le silence; 
Vos larmes que ma main pouvait seule arrêter ; 
Mes sermens redoublés de ne vous point quitter : 
Tout cela finirait par une perfidie % 
J'épouserais, et quiî (s'U faut que je le die) 
Une esclave attachée à ses seuls intérêts, 
Clui présente à mes yeux des supplices tout prêts, 
dui m'ofire ou son hymen ou la mort infaillible: 
Tandis qu'à mes périls Atalide sensible. 
Et trop digne du sang qui lui donna le jour. 
Veut me sacrifier jusques à son amour. 
Ah ! qu'au jaloux sultan ma tête soit portée, 
Puisqu'il faut à ce prix qu'elle soit rachetée! 

ATAUDX. 

Seigneur, vous pourriez vivre et ne me point trahir. 

BAJAZET. 

Parlez. Si je le puis, je suis prêt d'obéir 



TRAGÉDIE. 97 

^ ATAUDB. 

La saltane vous aime ; et, malgnré sa colôrei 
Si vous preniez, Seigneur, plus de soin de lui plaire; 
Si vos soupirs daignaient lui faire pressentir 
Gtu'un jour... 

BAJAZET. 

Je vous entends, je n'y puis consentir. 
Ne vous figurez point que, dans cette journée, 
D'un lâche dése^ir ma vertu consternée 
Craigne les soins d'un trône où je pourrais monter. 
Et par un prompt trépas cherche à les éviter. 
J'écoute trop peut-être une imprudente audace. 
Mais, sans cesse occupé des grands noms de ma race 
J'espérais que, fuyant un indigne repos, 
Je prendrais quelque place entre tant de héros. 
Mais quelque ambition,, quelque amour qui me brûle, 
Je ne puis plus tromper une amante crédule. 
En vain, pour me sauver, je vous l'aurais promis. 
Et ma bouche et mes yeux, du mensonge ennemis, 
Peut-être, dans le temps que je voudrais lui plaire, 
Feraient, par leur désordre, un effet tout contraire ; 
Et de mes froids soupirs ses regards offensés 
Verraient trop que mon cœur ne les a point poussée. 
O Ciel I combien de fois je l'aurais éclaircie, 
Si je n'susse à sa haine exposé que ma vie ; 
Si je n'avais pas craint que ses soupçons jaloux 
N'eussent trop aisément remonté jusqu'à vous. 
Et j'irais l'abuser d'une fausse promesse 1 
Je me parjurerais ? Et, par celte bassesse...... 

Âh ! loin de m'ordonner cet indigne détour^ 
i votre cceur était moins plein de son amour, 

4 



Je Toas remis sans donte en rougir la première. 
Biais, pour tous épargner une injuste prière, 
Adieu, je vais troaver Roxane de ce pas, 
Et je TOUS quitte. 

ATIUDE. 

Et moi, je ne yoos quitte pas. 
Venez, cruel, renez, je rais voas y conduire; 
Et de tous nos secrets c'est moi qui yeux Tinstruire. 
Puisque, malgré mes pleurs, mon amant furieux 
Se fait tant de plaisir d'expirer à mes yeux. 
Roxane, malgré vous, nous joindra l'un et l'autre. 
Elle aura plus de soif de mon sang que du vôtre ; 
Et je pourrai donner à vos yeux efirayés 
Le spectacle sanglant que vous me prépariez. 

BAJAZET. 

O Ciel ! que faites-vous 1 

ATALroz. 

Cruel, pouvez-vous croire 
due je sois moins que vous jalouse de ma gloire 1 
Pensez-vous que cent fois, en vous faisant parler, 
Ma rougeur ne tut pas prête à me déceler'? 
Biais on me présentait votre perte prochaine. 
Pourquoi faut-il, ingrat, quand la mienne est certaine, 
due vous n'osiez pour moi ce que j'osais pour vous % 
Peut-être il suffira d'un mot un peu plus doux. 
Roxane dans son cœur peut-être vous pardonne. 
Vous-même vous voyez le temps qu'elle vous donne. 
A-t-elle, en voas quittant, fait sortir le visir? 
Des gardes à mes yeux viennent-ils vous saisir 1 
Enfin dans sa fureur, implorant mon adresse, 
Ses pleurs ne m'ont-ils pas tlécou vert sa tendresse 1 
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Peut-être elle n'attend qu'on espoir incertain, 
<^ui lui fasse tomber les armes de la main. 
Allez, Seigneur, sauvez votre vie et la mienne. 

BAJAZET. 

Eh bien ! Mais quels discours faut-il que je lui tienne % 

ATAUDE. 

Ab ! daignez sur ce choix ne me point consulter; 
L'occasion, le Ciel pourra vous les dicter. 
Allez. Entre elle et vous je ne dois point paraître. 
Votre trouble ou le mien nous ferait reconnaître. 
Allez, encore un coup, je n'ose m'y trouver. 
Dites... tout ce qu'il faut. Seigneur, pour vous sauver 



BAJAZET, 



ACTE III 



SCÈNE PREMIÈRE. 



ATALIDE, ZAÏRE. 

ATALIBB, 

Zaïre, il est donc vrai, sa gr&ce est prononcée 1 

ZAÏRE. 

Je voos l'ai dit, Madame, une esc ave empressée, 
estai courait de Roxane accomplir le désir, 
Aux portes du sérail a reçu le visir. 
Ils ne m'ont point parlé. Mais, mieux qu'aucun langage, 
Lo transport du i^iiir manquait sur mm visage 
Qu'un heureux changement le rappelle au palais, 
Et qu'il y vient signer une étemelle paix. 
y Roxane a pris sans doute une plus douce voie. 

/ ATAUDE. 

Ainsi de toutes parts les plaisirs et la joie 
I M'abandonnent, Zaïre, et marchent sur leurs pas. 

J'ai fait ce que j'ai dû, je ne m'en repens pas. 

ZAÏRE. 

Quoi, Madame I Quelle est cette nouvelle alarme'' 

ATAUDE. 

Et ne t'a-t-on point dit, Zaïre, par quel charme, 
Ou^ pour mieux dire enfin, par quel engagement 
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Bajazel a pa faire im si ]Hrompt changement 1 
Roxane en sa Airenr paraissait inflexible ; 
A-t-elle de son cœur quelque gage infaillible % 
Parle. L'épouse-Ull 

ZAÏRE. 

Je n'en ai rien appris. 
Mais enfin s'il n'a pu se saurer qu'à ce pnz, 
S'il fait ce que yous-môme arez su lui prescrire, 
S'il l'épouse, en im mot 

ATAUDB. 

S'il l'épouse, Zaïre 1 

ZAIBB. 

duoi ! TOUS repentez-Yous des généreux discours 
Q,ue vous dictait le soin de conserver ses jours 1 

ATALIDE. 

Kon, non, il ne fera que ce qu'il a dû faire. 
Sentimens trop jaloux, c'est à vous de vous taire; 
Si Bajazet l'époase^ il suit mes volontés, 
Respectez ma vertu qui roos a surmontés. 
A ses nobles conseils ne mêlez point le vôtre ; 
Et, loin de me le peindre entre les bras d'tme autre^ 
Laissez-moi, sans regret, me le représenter 
Au trône où mon amour l'a forcé de monter. 
Oui, je me reconnais, je suis toujours la même. 
Je voulais qu'il m'aimât, cbére Zabre, il m'aime. 
Et du moins cet espoir me console aujourd'hui, 
Ctue je vais mourir digne et contente de luL 

ZAÏRE. 

Mourir ! Cluoi, vous auriez un dessein si funeste! 

ATAUDB. 

J'ai cédé mon amant; tu t'étonnes du reste. 



Peoz-tn compter, Zaïre, an nombre des maihean 
Une mort qui préWent et finit tant de pleural 
Gla'il vive, c'est assez. Je Tai voaln, sans doute, 
Et je le veax toujours, quelque prix qu'il m'en coûte: 
Je n'examine point ma joie ou mon ennui. 
J'aime assez mon amant pour renoncer à lui. 
Mais, hélas \ il peut bien penser avec justice 
due, si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice, 
Ce cœnr qui de ses jours prend ce funeste soin, 
L'aime trop pour vouloir en être le témoin. 
Allons, je veux savoir 

ZAÎBB. 

Modéres-vous, de grAce^ 
On vient voas informer de tout ce qui se passe* 
C'est le visir. 

SCENE II. 

ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE. 

ACOMAT. 

Enfin nos amans sont d'accord, 
Madame. Un calme heureux nous remet dans le port* 
La sultane a laissé désarmer sa colère; 
Elle m'a déclaré sa volonté dernière ; 
Et, tandis qu'elle montre an peuple épouvanté 
Du prophète divin l'étendard redouté, 
Clu'à marcher sur mes pas Bajazet se dispose. 
Je vais de ce signal faire entendre la cause ; 
Remplir tous les e^ts d'vmc juste terreur; 
Et proclamer enfin le nouvel empereur. 
Cependant permettez que je vous renouvelle 



Le scHUrenir du prix qu'on promit à mou zèUi 
N'attendez point de moi ces doux emportemens, 
Tels que j*en vois paraître an cœur de ces amans. 
Mais si, par d'autres soins plus dignes de mon âge, 
Par de profonds respects, par un long esclavage, 
Tel que nous le devons au sang de nos sultans^ 
Je puis... 

ATAUDB. 

Vous m'en pourrez instruire avec le temps. 
Avec le temps aussi vous pourrez me connaître. 
Mais quels sont ces transports qu'ils vous ont fait paraître'^ 

ACOMiT. 

Madame, doutez-vous des soupirs enflammés 
De deux jeunes amans l'un de l'autre charmés 1 

ATAUDE. 

Non. Mais, à dire vrai, ce miracle m'étonne ; 
Et dit-on à quel prix Roxane lui pardonne 1 
L'épouse4*il enfin 1 

ACOMAT. 

Madame, je le crois. 
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi. 
Surpris, je i'avoùrai, de leur fureur commune, 
Gluerellant les amans, l'amour et la fortune, 
J'étais de ce palais sorti désespéré. 
Déjà, sur un vaisseau dans le port préparé, 
Chargeant de mon débris les reliques plus chèrW| 
Je méditais ma fuite aux terres étrangères. 
JDans ce triste dessein au palais rappelé. 
Plein de joie et d'espoir, j'ai couru, j'ai volé. 
La porte du sérail à ma voix s'est ouverte, 
Et d'abord une esclave »mes yeux s'est offerte, 
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Glui m'a conduit sans bmit dans un appartement» 
Où Rozane attentive écoutait son amant. 
Toat gardait devant eux on auguste silenee. 
Moi-même, résistant à mon impatience 
Et re^Nictant de loin leur secret entretien, 
J'ai long-temps, immobile, observé leur maintien. 
Enfin, avec des yeux qui découvraient son âme. 
L'une a tendu la main pour gage de sa flamme ; 
L'autre, avec des regards éloquens, pleins d'amour, 
L'a de ses feux, Madame, assurée, à son tour/ 

ATALUn. 

Hélas! 

ACOMIT. 

Us m'ont alors aperçu l'un et l'autre. 
Voilà, m'a<4«lle dit, votre prince et le nôtre. 
Je vais, bwve Acomal, le remettre en vos mains. 
Allez lui préparer les honneurs souverains. 
Glu'un peuple obéissant l'attende dans le temple. 
Le sérsdl va bientôt vous en donner l'exemple. 
Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé. 
Et soudain à leurs yeux je me suis dérobé. 
Trop heureux d'avoir pu, par un récit fidèle, 
De leur paix, en passant, vous conter la nouvelle , 
Et m'acquitter vers vous de mes respects profonds. 
Je rr '^ ^« couronner, Madame, et j'en répands 
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SCENE III. 
ATALIDE, ZAÏRE. 

ATAUDB. 

Allons, retiroos-nons, ne troublons point leur joie. 

SAÎftB. 

Ab, Madame, croyez... 

ATAUDE. 

€tae yeax-tn que je croie 1 
Glaoi donc, à ce spectacle irai-je m'ezposer 1 
Tu Tois que c'en est flût. Us se vont épouser. 
La sultane est contente, il l'assure qu'il l'aime. 
Mais je ne m'en plains pas, je l'ai voulu moi-même. 
Cependant croyais-tu, quand, jaloux de sa foi, 
Il s'allait, plein d'amour, sacrifier pour moi ; 
Lorsque son cœur tantôt m'exprimant sa tendresse, 
Ref\isait à Roxane une simple promesse; 
Gtuand mes larmes en vain t&ebaient de l'émouvoir ; 
Gtaand je m'applaudissais de leur peu de pouvoir: 
Croyais-tu que son cœur, contre toute apparence. 
Pour la persuader trouvât tant d'éloquence 1 
Ab ! peut-être, après tout, que, sans trop se forcer 
Tout ce qu'il a pu dire, il a pu le penser [ 
Peut-être, en la voyant, plus sensible pour elle. 
Il a vu dans ses yeux quelque grâce nouvelle. 
Elle aura, devant lui, fait parler ses douleurs. 
Elle l'aime, un empire autorise ses pleurs. 
Tant d'amour toucbe enfin une âme généreuse. 
Hélas ! que de raisons contre une malheureuse t 
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ZAÎBC. 

Mais ce succès, Madame, est encore incertain. 
Attendez. 

ATALIDB. 

Non, vois-tu, je le nierais en yain. 
Je ne prends point plaisir à croître ma misère. 
Je sais pour se sauver tout ce qu'il a dû faire. 
Gluand mes pleurs vers Roxane ont rappelé ses pas, 
Je n'ai point prétendu qu'il ne m'obéit pas. 
Mais, après les adieux que je vçnais d'entendre, 
Après tous les transports d'une douleur si tendre, 
Je sais qu'il n'a point dû lui faire remarquer 
La joie et les transports qu'on vient de m'expliquer. 
Toi-mémie, juge nous, et vois si je m'abuse. 
Pourquoi de ce conseÛ moi seule suis-je exclnse 1 
Au sort de Bajazet ai-je si peu de parti 
A me chercher lui-môme attendrait-il si tard 1 
N'était que de son cœur le trop juste reproche 
Lui fait peut-être, hélas ! éviter cette approche 1 
Mais non, je lui veux bien épargner ce soucL 
Il ne me verra plus. 

SBAÏRJB. 

Madame, le voici. 

SCÈNE IV. 
BAJAZET, ATAUDE, ZAÏRE. 

BAJAZET. 

C'en est fait, j'ai parlé, vous êtes obéie. 

Vous n'avez plus. Madame, à craindre pour ma vie; 

Et je serais heureux, si la foi, si l'honneur 
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Ne me reprochait point mon injuste bonheur; 
Si mon cœur, dont le trouble en secret me condamn«« 
Pouvait me pardonner aussi bien que Roxane. 
Mais enfin, je me vois les armes à la main. 
Je suis libre, et je puis contre un frère inhumam, 
Non plus par un silence aidé de votre adresse, 
Disputer en ces lieux le cœur de sa maîtresse, 
Mais par de vrais combats, par de nobles dangers, 
Moi-même le cherchant aux climats étrangers, 
Lui disputer les cœurs du peuple et de Tarmée; 
Et pour juge entre nous prendre la renommée. 
Ctue vois-jcl Ctu*avez-vous1 Vous pleurez 1 

ATAUOE. 

Non, Seigneur, 
Je ne murmure point contre votre bonheur. 
Le Ciel, le juste Ciel vous devait ce miracle. 
Vous savez si jamais j'y formai quelque obstacle. 
Tant que j'ai respiré, vos yeux me sont témoins 
due votre seul péril occupait tous mes soins ; 
Et puisqu'il ne pouvait finir qu'avec ma vie, 
C'est sans regret aussi que je la sacrifie. 
n est vrai, si le Ciel eût écouté mes vœux, 
Glu'il pouvait m'accorder un trépas plus heureux. 
Vous n'en auriez pas moins épousé ma rivale | 
Vous pouviez l'assurer de la foi conjugale : 
Mais vous n'auriez pas joint à ce titre d'époux 
Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous. 
Roxane s'estimait assez récompensée. 
Et j'aurais, en mourant, cette dour:e pensée, 
Ctue, vous ayant moi-même importé cette loi, 
Je vous ai vers Roxane envoyé plein de moi; 
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Cla'emportant chez les morts tonte votre tendresse. 
Ce n*est point un amant en vous que je lui laisse. 

BAJAZET. 

Gtue parlez^Tons, Madame, et d'époux et d'amant 1 
O Ciel ! de ce discours quel est le fondement 1 
Gtui peut vous avoir fait ce récit infidèle 1 
Moi, j'aimerais Rozane, ou je vivrais pour elle, 
Madame ! Ah, croyez-vous que, loin de le penser, 
Ma bouche seulement eût pu le prononcer 1 
Mais l'un ni l'autre enfin n'était point nécessaire. 
La sultane a suivi son penchant ordinaire ; 
Et, soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour 
Comme un gage certain qui marquait mon amour; 
Soit que le temps trop cher la pressât de se rendre, 
A peine ai-je parlé, que, sans presque m'entendre, 
Ses pleurs précipités ont coupé mes discours. 
Elle met dans ma main sa fortune et ses jours ; 
Et se fiant enfin à ma reconnaissance, 
D'un hymen infaillible a formé l'espérance. 
Moi-même, rougissant de sa crédulité, 
Et d'un amour si tendre et si peu mérité, 
Dans ma confusion, que Roxane, Madame, 
Attribuait encore à l'excès de ma flamme, 
Je me trouvais barbare, injuste, criminel. 
Croyez qu'il m'a fallu, dans ce moment cruel, 
Pour garder jusqu'au bout un silence perfide. 
Rappeler tout l'amour que j'ai pour Atalide. 
Cependant, quand je viens, après de tels efforts. 
Chercher quelque secours contre tous mes remords» 
Vous-même, contre moi, je vous vois irritée, 
Reprocher votre mort à mon âme agitée. 
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Je vois enfin, je vois qu'en ce môme moment 
Tout ce que je vous dis vous touche faiblement. 
Madame, finissons et mon trouble et le vôtre. 
Ne nous aiBig:eons point vainement l'un et l'autre. 
Rozane n'est pas loin. Laissez agir ma foi : 
J'irai, bien plus content et de vous et de moi, 
Détromper son amour d'une feinte forcée, 
due je n'allais, tantôt, déguiser ma pensée 
La voici. 

ATALIDE. 

Juste Ciel ! Où va-t-il s'exposer'? 
Si TOUS m'aimez, gardez de la désabuser 

SCÈNE V. 

ROXANE, BAJAZET, ATALIDE. 

ROXANE. 

Venez, Seigneur, venez. Il est temps de paraître. 
Et que tout le sérail reconnaisse son maître. 
Tout ce peuple nombreux dont il est habité. 
Assemblé par mon ordre, attend ma volonté. 
Mes esclaves gagnés, que le reste va suivre. 
Sont les premiers sujets que mon amour vous livre. 
L'auriez-vous cru. Madame, et qu'un si prompt retour 
Pit à tant de fureur succéder tant d'amouri 
Tantôt, à me venger fixe et déterminée. 
Je jurais qu'il voyait sa demiôre journée. 
A peine cependant Bajazet m'a parlé. 
L'amour fit le serment, l'amour l'a violé. 
J'ai cru dans son désoidre entrevoir sa tendresse, 
T'ai prononcé sa grâct, et je crois sa promesse 

5 
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BAJAZET. 

Oui, je 70U8 ai promis, et j'ai donné ma foi 
De n'oublier jamais tout ce que je vous doi. 
J*ai jnrô que mes soins, ma juste complaisance, 
Vous répondront toujours de ma reconnaissance. 
Si je puis à ce prix mériter vos bienfaits, 
Je Tais de vos bontés attendre les effets. 

SCÈNE VI. 

ROXAKE, ATAUDB. 

aoXAME. 

De quel étonnement, ô Ciel 1 suis»je frappée ! 

Est-ce un songel et mes jeux ne m'ont-ils point trompée? 

Gtuel est ce sombre acoueil, et ce discours glacé 

Gtui semble révoquer tout ce qui s'est passé 1 

Sur quel espoir croit-il que je me sds rendue. 

Et qu'il ait regagné mon amitié perdue 1 

J'ai cru qu'il me jurait que, jusques à la mort. 

Son amour me laissait maîtresse de son sort. 

Se repent-il déjà de m'avoir apaisée? 

Mais moi-même, tantôt, me serais-je abusée 1 

Ah f ... Mais il vous parlait, duels étaient ses discours, 

Madame 1 

ATALIDB. 

Moi, Madame t II vous aime toujours. 

ROXANE. 

Il y va de sa vie, au moins que je le croie. 
Mais, de grâce, parmi tant de sujets de joie, 
Répondez-moi, comment pouvez-rous expliquer 



TBAOÊDIB. 51 

Ce chagrin, qu'en aortant il n^a &it remarquer 1 

. ATAUDB. 

Madaine, ce chagrin n'a point frappé ma vue. 
II m'a de vos bontés long-temps entretenue. 
Il en était tout j^ein quand je l'ai rencontré. 
J'ai cru le voir sortir tel qu'il était entré. 
Mais, Madame, après tout, faut-il être surprise 
due, tout près d'achever cette grande entreprise, 
Bajazet s'inquiète, et qu'U laisse échapper 
Gtuelque marque àes soins qui doivent l'occuper 1 

ROXAMlS. 

Je vois qu'à l'excuser voire adresse est extrême. 
Vous parlez mieux pour lui qu'il ne parle bii-mèm* 

ATAUDB. 

Et quel autre intérêt.... 

aOXANE. 

Madame, c'est &ssez. 
Je conçois vos raisons mieux que vous ne pensez. 
Laissez-moL J'ai besoin d'un peu de solitude. 
Ce jour me jette aussi dans quelque inquiétude. 
J'ai, comme Bajazet, mon chagrin et mes soins, 
Et je veux un moment y penser sans témoins. 



SCENE VII. 

> 

ROXANEy seule. 

De tout ce que je vois que faut-il que je pense 1 
Tous deux à me tromper sont-ils d'intelligence 1 
Pourquoi ce changement, ce discours, ce départ T 
ITai-je pas môme entre eux surpris quelque regard % 



Bajazet interdit ! Atalide étonnée I 
O Ciel, à cet affront m'auriez-vous condamnée 1 
De mon aveugle amour seraient-ce là les fruits 1 
Tant de jours douloureux, tant d'inquiètes nuits, 
Mes brigues, mes complots, ma trahison fatale, 
K'aurais-je tout tenté que pour une rivale 1 
Mais peut-être qu'aussi, trop prompte à m'affliger, 
J'observe de trop près un chagrin passager. 
J'impute à son amour l'effet de son caprice. 
N'eût-il pas jusqu'au bout conduit son artifice 1 
Prêt à voir le succès de Son déguisejnent, 
Gluoi, ne pouvait-il pas feindre encore un moment 1 
Non, non, rassurons-nous. Trop d'amour m'intimidt . 
Et pourquoi dans son corar redouter Atalide 1 
duel serait son dessein 1 Gtu'a-t-elle fait pour lui t 
Gtui de nous deux enfin le couronne aujourd'hui 1 
Mais, hélas, de l'amour ignorons-nous l'empire! 
Si par quelque autre charme Atalide l'attire, 
Gtu'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jourV 
Les bienfaits.dans un cosur balancent-ils l'amour 1 
Et, sans chercher plus loin, quand l'ingrat me sut plairr, 
Ai-je mieux reconnu les bontés de son frère 1 
Ah, si d'une autre chaîne il n'était point lié, 
L'offre de mon hymen l'eût-il tant effrayé 1 
N'eût-il pas, sans regret, secondé mon envie 1 
L'eût-il refusé même aux dépens de sa vie 1 
due de justes raisons... Mais qui vient me parler? 
due veut-on 1 



•nuafim. flt 

SCÈNE VIII. 
ROXANE, ZATIME. 

SUTIMS. 

Pardonnez, si j'ose vous troubler. 
Mais, Madame, un esclave arrive de l'armée ; 
Et, quoique sur la mer la porte fût fermée, 
Les gardes, sans tarder. Tout ouverte à genoux 
Aux ordres du sultan qui s'adressent à vous. 
Mais, ce qui me surprend, c'est Orcan qu'il envoie. 

BOXANB. 

Orcan! 

katime. 
Oui, de tous ceux que le sultan emploie, 
Orcan, le plus fidèle à servir ses desseins, . 
Né sous le Ciel brûlant des plus noirs Africains 
Madame, il vous demande avec impatience. 
Mais j'ai cru vous devoir avertir par avance ; 
Et, souhaitant surtout qu'il ne vous surprit pas. 
Dans votre appartement j'ai retenu ses pas. 

ROXANE. 

duel malheur imprévu vient encor me confondre 1 
Gtuel peut être cet ordre, et que pnis-je répondre '? 
Il n'en faut point douter, le sultan inquiet 
Une seconde fois condamne Bajazet. 
On ne peut sur ses jours, sans moi, rien entreprendre. 
Toi;it m'obéit ici; mais dois-je le défendre? 
Cluel est mon empereur 1 Bajazet 1 Amurati 
J'ai trahi l'un ; mais l'autre est peut-être un ingrat. 
Le temps presse, que faire en ce doute funeste 1 
6« 
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Allons. Employons bien le moment qui nous reste. 
Ils ont beau se cacher, Tamour le plus discret 
Laisse par quelque marque échapper son secret. 
Observons Bajazet. Etonnons Âtalide; 
Et couronnons Tamant, oa perdons le perfide. 
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SCENE PREMIERE. 
ATALIDE, ZAÏRE. 

ATAUIIB. 

Ah I sais-m mes frayeurs 7 Sais-m que dans ces lieax 
J'ai ya du fier Orcan le visage odieux 1 
En ce moment ûital, que je crains sa venue t 
Ctne je crains... Biais dis-moi, Bajazet t'a-t-il vue 1 
du'art-il dit 1 Se rend-il, Zaïre, à mes raisons 1 
Ira-t-il voir Rozane, et calmer ses soupçons 1 

ZAÏRJB. 

Il ne peut plus la voir sans qu'elle le commande. 
Rozane ainsi l'ordonne, elle veut qu'U l'attende. 
Sans doute à cet esclave elle veut le cacher. 
J'ai feint, en le voyant, de ne le point chercher. 
J'ai rendu votre lettre, et j'ai pris sa réponse. 
Madame, vous verrez ce qu'elle vous annonce. 

ATAUDB. 

" Après tant d'injustes détours, 

" Faut-ii qu'à feindre encor votre amour me convie I 
** Mais je veux bien prendre soin d'une vie 
" Dont vous jurez que dépendent vos jours. 

" Je verrai la sultane ; et, par ma complaisance, 
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" Par de nouveaux sermens de ma reconnaiwance, 

"J'apaiserai, si je puis, son courroux. 
" N'exigez rien de plus. Ni la mort, ni vous-même, 
''Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime, 

** Puisque jamais je n'aimerai que vous." 
Hélas, que me dit-il ! Croit-il que je l'ignore ! . 
Ne sais-je pas assez qu'il m'aime, qu'il m'adore ? 
Est-ce ainsi qu'A mes voeux il sait s'accommoder 1 
C'est Roxane, et non moi, qu'il faut persuader. 
De quelle crainte encor me loisse-tril saisie 1 
Funeste aveuglement ! Perfide jalousie t 
Récit menteur! Soupçons que je n'ai pu celer, 
Fallait-il vous entendre, ou fallait-il parler î 
C'était fait, mon bonheur surpassait mon attente, 
J'étais aimée, heureuse, et Roxone contente. 
Zaïre, s'il se peut, retourne sur tes pas. 
Glu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas. 
due sa bouche, ses yeux, tout l'assure qu'il l'aime. 
Glu'elle le croie enfin, due ne puis-je moi-même, 
Echaufiknt par mes pleurs ses soins trop languissant, 
Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens I 
Mais à d'antres périls je crains de le commettre. 

ZAÏRE. 

Roxane vient à vous. 

ATAUDK. 

Âb, cachons cette lettre. 
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SCENE IL 

ROXAjNB, ÀTALIDE, ZATIME, ZAÏRE. 

roxàne, à Zalime, 
Viens. J'ai reça cet ordre. Il faut Tintimider. 

ATALiDE, à SSaire, 
Va, cours ; et tâche enfin de le persuader. 

SCÈNE III. 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME. 

ROXANE. 

Madame, j'ai reçu des lettres de Tarmée. 
De tout ce qui s'y passe êtes-vous informée 1 

ATALIDE. 

On m'a dit que du camp un esclave est venu, 
Le reste est un jsecret qui ne m'est pas connu. 

ROXANE. 

Amurat est lieureux, la fortune est changée, 
Madame, et sous ses lois Babylone est rangée. . 

ATAUDE. 

• Hô quoi. Madame, Osmin... 

ROXANE. 

Etait mal arerti ; 
Et, depuis son départ, cet esclave est parti. 
C'en est fait. 

ATALiD£, à pari, 
Gtuel revers t 

ROXANE. 

k Pour comble de disgrâces. 



Le sultan qui Tenroie est parti sur ses traces. 

ATAUDE. 

Gluoi les .Persans armfe ne rarrltent donc pasl 

ROXANE. 

Non Madame. Vers nous il revient à grands pas. 

ATAUDE. 

Clue je TOUS plains, Madame ! Et qu'il est nécessaire 
D'achever promptement ce que vous vouAez foire l 

ROXANE. • 

n est tard de vouloir s'opposer au vainqueur. 

ATAUPE, à pari. 
OCiel! 

ROXANE. 

Le temps n'a point adouci sa rigueur. 
Vous voyez dans mes mains sa volonté suprême. 

ATAUDE. 

Et que vous mande-t-il 1 

ROXANE. 

Voyez. Lisez voq^mème. 
Vous connaissez, Madame, et la lettre et le seing. 

ATAUDE. 

Du cruel Amurat je reconnais la main. 

(EUe m.) 
" Avant que Babylone éprouvât ma puissance, 
" Je vous ai fait porter mes ordres absolus. 
" Je ne veux point douter de votre obéissance, 
" Et crois que maintenant Bajazet ne vit plus. 
" Je laisse sous mes lois Babylone asservie, 
"Et confirme en partant mon ordre souverain. 
" Vous, si vous avez soin de votre propre vie, 
" Ne vous mcmtrez à moi que sa tête à la main.** 



KOXAHl. 

Ehbieni 

ATALiOB, à-part 
Cache tes pleurs, mallwareiise Atalida. 

Ctae vous semble I 

ATAUOI. 

n poursuit son dessein parricides 
Mais il pense proscrire un piince sans appui, 
n ne sait pas Tamour qui vous parle pour lui ; 
due vous et Bajazet vous ne faites qu'une âme ; 
due plutôt, s'il le faut, vous mourrez... 

ROZANB. 

Moi, Madame 1 
Je voudrais le sauver, je ne le puis haSi. 
Mais... 

ATAUDE. 

duoi donc 1 du'avez-vous résolul 

ROZANB. 

D'obéir 

ATALIDB. 

D'obéir ! 

ROXAN£. 

Bt que faire en ce pérU extrême ! 
n le faut 

ataudb; 

duoit ee prince aimable... qui vous aune 
Verra finir ses jours qu'il vous a destinés! 

ROXANB. 

n le faut i et déjà mes ordres sont donnés. 



AT1X4DK. 

Je me meurs. 

aUTIME* 

Elle tombe, et ne vit plus qn*à peine. 

ROXANB. ^ 

Allez, conduisez-la dans la chambre prociiaiDe. 
Mais, au moins, observez ses regards, ses disconis, 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours. 

SCÈNE IV. 

ROXANE. 

Ma rivale à mes yeux s'est enfin déclarée. 

Voilà sur quelle foi je m'étais assurée, 

Depuis six mois entiers j'ai cru que, nuit et jour, 

Ardente elle veillait au soin de mon amour: 

Et c'est moi, qui, du sien ministre trop fidèle, 

Semble, depuis six mois, ne veiller que pour elle, 

Glui me suis appliquée à chercher les moyens 

De lui faciliter tant d'heureux entretiens; 

Et qui même souvent, prévenant son envie. 

Ai hâté les momens les plus doux de sa vie. 

Ce n'est pas tout. Il faut maintenant m'édaircir, 

8i dans sa perfidie elle a su réussir. 

n faut... Mais que poumûs-je apprendre davantage 1 

Mon malheur n'est-il pas écrit sur son visage î 

Vois-je pas, au travers de son saisissement, 

Un cœur, dans ses douleurs, content de son amant 1 

Exempte des soupçons dont je suis tourmentée, 

Ce n'est que pour ses jours qu'elle est épouvantée. 
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N'importe. Poursoivons. Elle peut, comme moi, 

Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi. 

Pour le faire expliquer tendons-lui quelque piège. 

Mais quel indigne emploi moi-môme m'imposé-jel 

Gtuoi donc 1 A me gêner appliquant mes esprits, 

JTirai faire à mes yeux éclater ses mépris 1 

Lui-môme il peut prévoir et tromper mon adresse; 

D'ailleurs l'ordre, Tesclaye et le visir me presse. 

n faut prendre un parti, l'on m'attend. Faisons mieux. 

Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux. 

Laissons de leur amour la recherche importune. 

Poussons à bout l'ingrat, et tentons la fortune. 

Voyons si, par mes soins sur le trône élevé. 

Il osera trahir l'amour qui l'a sauvé ; 

Et si de mes bienfaits lâchement libérale 

Sa main en osera couronner ma rivale. 

Je saurai bien toujoiurs retrouver le moment 

De punir, s'il le faut, la rivale et l'amant. 

Dans ma juste fureur, observant la perfide, 

Je saurai le surprendre avec son Atalide; 

Et d'un même poignard les unissant tous deux. 

Les percer l'un et l'autre, et moi-même après eux. 

Voilà, n'en doutons point, le parti qu'il faut prendre 

Je veux tout ignorer. 

SCÈNE V. 
ROXANE, ZATIME. 

ROXANE. 

Ah, que viens-tu m'apprendrel 
2«atime, Bajazet en est-il amoureux 1 
6 
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Vois-tu dans ses discours qa*ils s'entendent tons demi 

ZATIME. 

Elle n*a point parlé. Toujours évanouie, 
Madame, elle ne marque aucun reste de vie, 
Clue par de longs soupirs et des gémissemens, 
Clu'il semble que son cœur va suivre à tous momens. 
Vos femmes, dont le soin à Tenvi la soulage, 
Ont découvert son sein pour leur donner passage; 
Moi-même, avec ardeur, secondant ce dessein, 
JTai trouvé ce billet enfermé dans son sein. 
Du prince votre amant j'ai reconnu la lettre ; 
Et j'ai cru qu'en vos mains je devais le remettre. 

ROXANE. 

Donne. Pourquoi firémîrl Et quel trouble soudain 
Me glace à cet objet, et fkit trembler ma main ! 
n peut ravoir écrit sans m'avoir offensée. 
Il peut môme... Lisons, et voyons sa pensée. 

" Ni la mort, ni vous-même, 

" Ne me ferez jamais prononcer que je Taime, 
*J Puisque jamais je n'aimerai que vous." 
Ahl de la trahison me voilà donc instruite ! 
Je reconnais l'appât dont ils m'avaient séduite. 
Ainsi donc mon amour était récompensé. 
Lâche, indigne du jour que je t'avais laissé ! 
Ah ! je respire enfin ; et ma joie est extrême 
due le traître, tme fois, se soit trahi lui-même. 
Libre des soins cruels où j'allais m'engager, 
Ma tranquille fureur n'a plus qu'à se venger. 
Glu'il meure ! Vengeons-nous. Cpurez. Gtu'on le saisissi 
due la main des muets s'arme pour son supplice, 
du'ils viennent préparer ces noeuds infortunés, 
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Par qui de ses pareils les jours sont terminés. 
Cours, S^atime, sois prompte à servir ma colère. 

ZATDCE. 

Ah, Madame ! 

ROXJLME. 

Cluoi doncî 

ZATIME. 

Si, sans trop vous déplaire, 
Dans les justes transports. Madame, où je vous vois. 
J'osais vous faire entendre une timide voix : 
Bajazet, il est vrai, trop indigne de vivre, 
Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre. 
Mais, tout ingrat qu'il est, croyez-vous aujourd'hui 
Clu'Amurat ne soit pas plus à craindre que lui 1 
EC qui sait si déjà quelque bouche infidèle 
Ne l'a point averti de votre amour nouvelle 1 
Des cGBurs comme le sien. Vous le savez assez, 
Ne se regagnent plus, quand ils sont offenses; 
Et la plus prompte mort, dans ce moment sévère. 
Devient de leur amour la marque la plus chère. 

ROXANB. 

Avec quelle insolence et quelle cruauté, 

Us se jouaient tous deux de ma crédulité ! 

Gluel penchant, quel plaisir je sentais à les croire ! 

Tu ne remportais pas une grande victoire. 

Perfide, en abusant ce coeur préoccupé, 

Gtui lui-même craignait de se voir détrompé. 

Tu n'as pas eu besoin de tout ton artifice. 

Et je veux bien te faire eneor cette justice ; 

Toi-même, je m'assure, as rougi plus d'un jour, 

Du peu qu'il t'en coûtait pour tromper tant d'amour. 
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Moi qui, de ce haut rang, qui me rendait si fière, 
Dans le sein du malheur t'ai cherché la première, 
Pour attacher des jours tranquilles, fortunés. 
Aux périls dont tes jours étaient environnés : 
Après tant de bonté, de soin, d'ardeurs extrêmes! 
Tu ne saurais jamais prononcer que tu m'aimes * 
Mais dans quels souvenirs me laissé-je égarer 1 
Tu pleures, malheureuse 1 Ah, tu devais pleurer, 
Lorsque, d'un vain désir à ta perte poussée, 
Tu conçus de le voir la première pensée ! 
Tu pleures 1 Et l'ingrat, tout prêt à te trahir. 
Prépare les discours dont il veut t'éblouir. 
Pour plaire à ta rivale il prend soin de sa vie. 
Ah, traitre, tu mourras t Cluoi, tu n'es point partie 1 
Va. Mais nous-mdme allons, précipitons nos pas. 
Clu'il me voie, attentive au soin de son trépas, 
Lui montrer à la fois, et l'ordre de son frère, 
Et de sa trahison ce gage trop sincère. 
Toi, Zatime, retiens ma rivale en ces lieux. . 
CUi'il n'ait, en expirant, que ses cris pour adieux. 
Cla'ellc soit cependant fidèlement servie. 
Prends soin d'elle. Ma haine a besoin de sa vie. 
Ah ! si, pour son amant facile à s'attendrir, 
La peur de son trépas la fit presque mourir ; 
duel surcroit de vengeance et de douceur nouvelle, 
De le montrer bientôt pâle et mort devant ellel 
De voir &ur cet objet ses regards arrêtés 
Me payer les plaisirs que je leur ai prêtés t 
Va, retiens-la. Surtout garde bien le silence. 
Moi... Mais qui vient ici différer ma vengeance 1 
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SCÈNE VI. 
ROXANE, ACOMAT, OSMIN. 

ikCOHAT. 

due faites-vous, Mi&dame 1 En quels retardemens 
D'un jour si précieux perdez-vous les momens? 
BjTsance, par mes soins presqtt'entière assemblée, 
Interroge ses 7befs, de lenr crainte troublée; 
Et tous, pour s'expliquer, ainsi que mes amis, 
Attendent le signal que vous- m'aviez promis. 
D'où vient que, sans répondre à leur impatience, 
Le sérail cependant garde un triste silence 1 
Déclarez-vous, Madame ; et, sans plus dif%rer... 

ROXANE. 

Oui, vous serez content, je vais me déclarer. 

ACOïlAT. 

Madame, quel regard, et quelle voix sévère, 
Malgré votre discours, m'assure du contraire 1 
Cluoil déjà votre amour, des obstacles vaincu... 

ROXANS. 

Bajazet est un traître, et n'a que trop vécu. 

iCOMAT. 

Lmr 

ROXANE. 

Pour moi, pour vous-même également perfide, 
n nous trompait tous deux. 

ACOMAT. 

Comment 1 

ROXAMB. 

Cette Atalidc. 
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Gtui môme n'était- pas im assez digne prix 
De tout ce que pour lui tous avez entrepris... 

AGOMAT. 

Eh bien 1 

ROXÀinB. 

Lisez. Jugez, après cette insolence, 
Si nous devons d'an traître embrasser la défense. 
Obéissons plutôt à la juste rignenr 
D'Amorat qui s'approche et retourne yainquenr; 
Et livrant, sans regret, un indigne complice, 
Apaisons le sultan par un prompt sacrifice. 

ACOMAT, M rendaiU le billet. 
Oui, puisque jusque-là l'ingrat m'ose outrager. 
Moi-même, s'il le faut, je m'offre à vous venger, 
Madame. Laissez-moi nous laver l'un et l'autre 
Du crime que sa vie a jeté sur la nôtre. 
Montrez-moi le chemin, j'7 cours. 

ROXAKB. 

Non, Acomat. 
Laisseat-moi le plaisir de confondre l'ingrat 
Je veux voir son désordre, et jouir de sa honte. 
Je perdrais ma vengeance en la rendant si prompte 
Je vais tout préparer. Vous, cependant allez 
Disperser promptement vos amis assemblés. 

SCENE VII. 
ACOMAT, OSMIN. 

ACOMAT. 

Demeure. Il n'est pas temps, cher Osmin, que Je sorte. 
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osMor. 
Gtuoi, jusqne-là, Seigneur, votre amonryons tnnsportel 
N'avez-vous pas poussé la vengeance assez loin ? 
Voulez-vous de sa mort être encor le témoin 1 

ACOMIT. 

due veux-tu dire 1 Es-tu toi-même si crédule, 
due de me soupçonner d'un courroux ridicule 1 
Moi, jaloux 1 Plût au Ciel, qu'en me manquant de foi, 
L'imprudent Bajazet n'eût offensé que moi ! 

08MIN. 

Et pourquoi donc, Seigneur, au lieu de le défendre... 

ACOMAT. 

Et la sultane est-elle en état de m'entendre 1 
Ne voyais-tu pas oien, quand je Tallais trouver, 
due j'allais avec lui me perdre ou me sauvera 
Ah ! de tant de conseils événement sinistre ! 
Prince aveugle I Ou plutôt trop aveugle ministre I 
Il te sied bien d'avoir, en de si jeunes mains, 
Chargé d'ans et d'honneurs, confié tes desseins; 
Et laissé d'un visir la fortune flottante. 
Suivre de ces amans la conduite imprudente 1 

08MIN. 

£h ! laissez-les entre eux exercer leur courroux. 
Bajazet veut péiir, Seigneur, songez à vous. 
dm peut de vos desseins révéler le mystère, 
Sinon quelques amis engagés à se taire 1 
Vous verrez, jiar sa mort, le sultan adouci. 

ACOMAT. 

Aoxane, en sa fureur, peut raisonner ainsi. 

Mais moi qui vois plus loin, qui, par un long usage , 

Des maximes du trône ai fait l'apprentissage; 
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CLui môme n'était pas im assez digne prix 
De tout ce que pour lui vous avez entrepris... 

AGOMAT. 

Eh bien 1 

ROXANB. 

Lisez. Jugez, i^rès cette' insolence, 
Si nous devons d'un traître embrasser la défense. 
Obéissons plutôt à la juste rigueur 
D'Âmurat qui s'approche et retourne vainqueur; 
Et livrant, sans regret, un indigne complice, 
Apaisons le sultan par un prompt sacrifice. 

ACOMAT, hU rendatU le biUet, 
Oui, puisque jusque-là l'ingrat m'ose outrager, 
Moi-môme, s'il le faut, je m'offre à vous venger, 
Madame. Laissez-moi nous laver l'un et l'autre 
Du crime que sa vie a jeté sur la nôtre. 
Montrez-moi le chemin, j'y cours. 

ROXAKB. 

Non, Acomat. 
Laissez-moi le plaisir de confondre l'ingrat. 
Je veux voir son désordre, et jouir de sa honte. 
Je perdrais ma vengeance en la rendant si prompta 
Je vais tout préparer. Vous, cependant allez 
Disperser promptement vos amis assemblés. 

SCENE VIL 

ACOMAT, OSMIN. 

ACOMrr. 
Demeure. Il n'est pas temps, cher Osmin, que Je sorte. 
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OSMOr. 

Ctnoi, jusqne-là, Seigneur, votre amour tous transportai 
N'avez- vous pas poussé la vengeance assez loinï 
Voulez-vous de sa mort être encor le témoin 1 

ACOMIT. 

due veux-tu direl Es-tu toi-même si crédule, 
due de me soupçonner d'un courroux ridicule 1 
Moi, jaloux 1 Plût au Ciel, qu'en me manquant de foi, 
L'imprudent Bajazet n'eût offensé que moi ! 

08MIN. 

Et pourquoi donc, Seigneur, au lieu de le défendre... 

ACOMAT. 

Et la sultane est-elle en état de m'entendre 1 
Ne voyais-tu pas oien, quand je l'allais trouver, 
due j'allais avec lui me perdre ou me sauvera 
Ah ! de tant de conseils événement sinistre ! 
Prince aveugle t Ou plutôt trop aveugle ministre I 
Il te sied bien d'avoir, en de si jeunes mains, 
Chargé d'ans et d'honneurs, confié tes desseins; 
Et laissé d'un visir la fortune flottante. 
Suivre de ces amans la conduite imprudente ! 

08MIN. 

Eh I laissez-les entre eux exercer leur courroux. 
Bajazet veut périr. Seigneur, songez à vous, 
diii peut de vos desseins révéler le mystère, 
Sinon quelques amis engagés à se taire 1 
Vous verrez, jiar sa mort, le sultan adouci. 

ACOMAT. 

Aoxane, en sa fureur, peut raisonner ainsi. 

Mais moi qui vois plus loin, qui, par un long usage , 

Des maximes du trône ai fait l'apprentissage,* 
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Gtui, d'emplois en emplois, vieilli sons trois sultans, 
Ai vu de mes peireils les malheon éclatans ; 
Je sais, sans me flatter, que de sa seule audace 
TTn homme, tel qœ moi, doit attendre sa grâce; 
Et qu*ane mort sanglante est Tonique traité 
Gtni reste entre l'esclaye et le maître irrité. 

OflMIN. 

Payez donc. 

ACOMAT. 

Papproarais tantôt cette pensée. 
Mon entreprise alors était moins avancée. 
Mais il m'est désormais trop dur de reculer. 
Par une belle chute il faut me signaler; 
Et laisser un débris, du moins, après ma fuite, 
Gtui de mes ennemis retarde la poursuite. 
Bajazet vit encor. Pourquoi nous étonner 1 
Acomat de plus loin a su le ramener. 
Sauvons-le, malgré lui, de ce péril extrême, 
Pour nous, pour nos amis, pour Roxane elle-même 
Tu vois combien son cœur, prêt à le protéger, 
A retenu mon bras trop prompt à la venger. 
Je connais peu l'amour ; mais j'ose te répondre 
Qu'il n'est pas condamné, puisqu'on le veut confondre; 
Gtue nous avons du temps. Malgré son désespoir, 
Roxane l'aime encore, Osmin, et le va voir. 

omiN* 
Enfin, que vous inspire une si noble audace % 
Si Roxane l'ordonne, il faut quitter la place. 
Ce palais est tout plein... 

ACOICAT. 

Oui, d'esclaves obscurs, 
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Nourris, loin de la guerre, à l'ombre de ses murs^ 
Mais, toi, dont la yaJeur d'Amurat oubliée, 
Par de communs chagrins à mon sort s'est liée, 
Voudras-tu jusqu'au bout seconder mes fureurs 1 

OSMIN. 

Seigneur, vous m'offensez. Si vous mourez, je meurs. 

ArX}MAT. 

D'amis et de soldats une troupe hardie 

Aux portes du palais attend notre sortie. 

La sultane, d'ailleurs, se fie à mes discours. 

Nourri dans le sérail, j'en connais les détours. 

Je sais de Bajazet l'ordinaire demeure. 

Ne tardons plus. Marchons. Et, s'il faut que je meure, 

Mourons : moi, cher Osmin, comme un visir ; et toi, 

Comme le favori d'un homme tel que moL 
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ACTE V, 



SCÈNE PREBflÈRE. 

ATALIDE, seuU. 
Hélas I je cherche en yain. Rien ne s'offre à ma me. 
Malheureuse I Comment pois-je l'avoir perdue 1 
Ciel ! aurais-tu permis que mon funeste amour 
Exposât mon amant tant de fois en un jour 1 
due, pour dernier malheur, cette lettre fatale 
Fût encor parvenue aux yeux de ma rivale ? 
J'étais en ce lieu même ; et ma timide main, 
Gluand Roxane a paru, l'a cachée en mon sein. 
Sa présence a surpris mon âme désolée. 
Ses menaces, sa voix, un ordre m'a troublée. 
Pai senti défaillir ma force et mes esprits. 
Ses femmes m'entouraient quand je les ai repris , 
A mes yeux étonnés leur troupe est disparue. 
Ah! trop cruelles mains, qui m'avez secourue t 
Vous m'avez vendu cher vos secours inhumains; 
Et, par vous, cette lettre a passé dans ses mains, 
duels desseins maintenant occupent sa pensée 1 
Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée 1 
duel sang pourra suffire à son ressentiment ! 
Ah I Bajazet est mort, ou meurt en ce moment; 
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Cq)eadai:t on m'ariéte, on me tient enfermée. 
On ouvre* De son %rt je rais être informée. 

SCENE n. 

ROXÂNE, ÂTAUDE, ZATIME, curoeb. 

ROXAMB, à Atalidê. 
Retiret^Yons. 

ATAUDB. 

Madame... Excusez l'embarras... 

ROXAMS. 

Retirez-vons, tous dis-je, et ne répliquez pas. 
Gardes, qa'on la retienne. 

SCÈNE m. 
ROXANE, ZATIME. 

ROZANB, 

Oai, tout est prêt, Zatime, 
Orcan et les muets attendent leur victime. 
Te suis pourtant toujours maîtresse de son sort. 
Te puis le retenir ; mais s'il sort, il est mort. 
Vient-UI 

XATIME. 

Oui, sur mes pas un esclave Tamène ; 
Et, loin de soupçonner sa disgrâce prochaine, 
Il m'a paru, Madame, avec empressement, 
Sortir, pour vous chercher, de son appartement. 

ROXANE. 

Ame lâche, et trop digne enfin d'être déçue, 
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Peux-tu souffrir encor qu'il paraisse à ta vue î 
Crois-tu par tes discours, le vaincre ou l'étonner 1 
Ctuand môme il se rendrait, peux-tu lui pardonner 1 
Ctuoi ! ne devrais-tu pas être déjà vengée 1 
Ne crois-tu pas encore être assez outragée 1 
Sans perdre tant d'efforts sur ce cœur endurci, 
due ne le laissons-nous périr 1... Mais le voicL 

SCÈNE IV. 
BAJAZET, ROXANE. 

ROXANB. 

Je ne vous ferai point de reproches frivoles. 
Les momens sont trop cherspour les perdre en paroles. 
Mes soins vous sont connus. En un mot, vous vivez, 
Et je ne vous dirais que ce que vous savez. 
AÏalgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire, 
Je n'en murmure point. Gluoiqu'à ne vous rien taire^ 
Ce même amour, peut-être, et ces mêmes bienfaits, 
Aaraient dû suppléer à mes faibles attraits. 
Mais je m'étonne enfin que, pour reconnaissance. 
Pour prix de tant d'amour, de tant de confiance, 
Vous ayez si long-temps, par des détours si bas,v 
Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas. 

BAJAZET. 

Gtui, moi, Madame 1 

ROXANE. 

Oui, toi. Voudrais-tu point encore 
Me nier un mépris que tu crois que j'ignore 1 
Ne prétendrais-tu point, par tes fausses couleurs, 
Déguiser un amour qui te retient ailleurs : 



tiuq£oub. 73 

Et me jurer enfin, d'une bouche perfide, 
Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalidel 

BAJAZET. 

Atalide, Madame I O Ciel! qui vous a dit.^ 

ROXANE. 

Tiens, perfide, regarde, et démens cet écrit. 

BAJAiBT, après ofDoir regardé la leUre, 
Je ne vous dis plus rien. Cette lettre sincère 
D'un malheureux amour contient tout le mystère 
Vous savez un secret que tout prêt à s'ouvrir 
Mon cœur a mille fois voulu vous découvrir; 
Jf'aime, je le confesse. Et, devant que votre âme, 
Prévenant mon espoir m'eût déclaré sa flamm^*^ 
Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé,* 
A tout autre désir mon cœur était fermé. 
Vous me vîntes offrir et la vie et l'empire, 
Et même votre amour, si j'ose vous le dire. 
Consultant vos bienfaits, les crut, et, sur leur foi, 
De tous mes sentimens vous répondit pour moi. 
Je connus votre erreur. Mais que pouvais-je faire 1 
Je vis, en même temps, qu'elle vous était chère. 
Combien le trône tente un cœur ambitieux I 
Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. 
Je chéris, j'acceptai, sans tarder davantage 
L'heureuse occasion de sortir d'esclavage; 
D'autant plus qu'il fallait l'accepter ou périr: 
D'autant plus que vous même, ardente à me l'ofirir. 
Vous ne craigniez nen tant que d'être refusée; 
due même mes refus vous auraient exposée ; 
Qu'après avoir osé me voir et me parler, 
7 
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n était dangereux pour vons de reculer. 

Cependant je n'en venx pour témoins queros plaintes 

Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes 1 

Songez combien de fois tous m'avez reproché 

T7n silence, témoin de mon trouble caché. 

Plus Tefiet de vos soins et ma gloire étaient proches, 

Plus mon cœur interdit se faisait de reproches. 

Le Ciel, qui m'entendait, sait bien qu'en même temps 

Je ne m'arrêtais pas à des vœux impnissans. 

Et si l'effet enfin, suivant mon espérance, 

Eût ouvert un champ libre à ma reconnaissance, 

J'aurais par tant d'honneurs, par tant de dignités, 

Contenté votre orgueil, et payé vos bontés. 

due vous-même peut-être... 

ROXANE. 

Et que pourrais-tn faire 1 
Sans l'offre de ton cœar par où peux-tu me plaire^ 
duels seraient de tes vœux les inutiles fruits 1 
Ne te souvient-il plus de tout ce que je suisi 
Maîtresse du sérail, arbitre de ta vie. 
Et même de l'état qu'Amurat me confie, 
Suitane, et, ce qu'en vain j'ai cru trouver en toi, 
Souveraine d'un cœur qui n'eût aimé que moir 
Dans ce comble de gloire où je suis arrivée, 
A quel indigne honneur m'avais-tu réservée? 
Trainerais-je en ces lieux un sort infortuné, 
Vil rebut d'un ingrat que j'aurais couronné, 
De mon rang descendue, â niille autres égale, 
Ou la première esclave enfin de ma rivale 1 
Laissons ces vains discours ; et, sans m'importiikei| 
Pour la dernière fois veux-tu vivre et régner 1 
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Tai l'ordre d'Amurat, et je puis t'y soustraire. 
Mais tu n'as qu'un moment. Parle. 

BAJASfiT. 

due faut-il faire 1 

ROXANE. 

Ma rivale est ici. Suis-moi sans diiTérei. 
Dans les mains des muets viens la voir expirer; 
£tj libre d'un amour à ta gloire funeste, 
Viens m'engager ta foi; le temps fera le reste. 
Ta grâce est à ce prix, si tu veux l'obtenir. 

BAJAZÊT. 

Je ne l'accepterais que pour vous en punir; 
due pour faire éclater aux yeux de tout l'empire 
L'horreur et le mépris que cette offre m'inspire. 
Mais à quelle fbreur me laissant emporter, 
Contre ses tristes jours vai&-je vous irritera 
De mes emportemens elle n'est point complice, 
Ni de mon amour môme, et de mon injustice. 
Loin de me retenir par des conseils jaloux, 
Elle me conjurait de me donner à tous. 
En un mot, séparez ses vertus de mon crmie. 
Poursuivez, s'il le faut, un courroux légitime ; 
Aux ordres d' Amurat h&tez-vous d'obéir : 
Mais laissez-moi, du moins, mourir sans votts haïr. 
Amurat avec moi ne l'a point condamnée. 
Epargnez une vie assez infortunée. 
Ajoutez cette grâce à tant d'autres bontési 
M^daine, et si jamais je vous fus cher... 

ROXANE. 

Sortez. 



SCÈNE V. 
ROXANE, ZATIME. 

ROXANE. 

Pour la dernière fois, perfide, tu m'as vue, 
Et tu vas rencontrer la peine qui t'est due. 

ZATIME. 

Atalide à vos pieds demande à se jeter, 

Et vous prie un moment de vouloir Técouter, 

Madame. Elle vous veut faire Taveu fidèle 

D'un secret important qui vous touche plus qu'elle. 

ROXANE. 

Oui, qu'elle vienne. Et toi, suis Bajazet qui sort; 
Et, quand il sera temps, viens m'apprendre son sort. 

SCÈNE VI. 
ROXANE, ATALIDE. 

' ATAUDE. 

Je ne viens plus, Madame, à feindre disposée. 

Tromper votre bonté si long-tempsT'abusée. 

Confuse et digne objet de vos inimitiés, 

Je viens mettre mon cœur et mon crime à vos piedi. 

Oui, Madame, il est vrai que je vous ai trompée. 

Du soin de mon amour seulement occupée, 

Ctuand j'ai vu Bajazet, loin de vous obéir. 

Je n'ai dans mes discours songé qu'à vous tr^ahir. 

Je l'aimai dès l'enfance ; et dès ce temps, Madame, 
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Pavais,- par 'mille soins, su prévenir son Ame. 
La soHane, sa mère, ignorant l'avenir,- 
Hélas! pour son malheur, se plut à nous uniri 
Vou&raimâtes depuis. Plus hetireux l'un et l'autre, 
Si, connaissant mon cœur, ou me cachant le vôtre, 
Votre amour de la mienne eût su se défier 1 
Je ne me noircis point pour le justifier. 
Je jure par le Ciel, qui me voit confondue. 
Par ces grands Ottomans, dont je suis descendue. 
Et qui tous, avec moi, vous parlent à genoux 
Pour le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous, 
Bajazet à vos soins tôt ou tard plus sensible, 
Madame, à tant d'attraits n'était pas invincible. . 
Jalouse, et toujours prête à lui représenter 
Tout ce que je croyais digne de l'arrêter. 
Je n'ai rien négligé : plaintes, larmes, colère, 
Gtuelquefois attestant les mânes de sa môre; 
Ce jour même, des jours le. plus infortuné. 
Lui reprochant l'espoir qu'il vous avait donné. 
Et de ma mort enfin le prenant à partie. 
Mon importune ardeur ne s'est point ralentie, 
Gtn'arrachant, malgré lui, des gages de sa foi. 
Je ne sols parvenue à le perdre avec moi. 
Mais pourquoi vos bontés seraient^Ues lassées 1 
Ne vous arrêtez point à ses froideurs passées. 
C'est moi qui l'y forçai. Les nœuds que j'ai rompus 
Se rejoindront bientôt, quand je ne serai plus. 
Q^uelque peine pourtant qui soit due à mon cruBe^. 
N'ordonnez pas vous-même une mort légitime. 
Et ne vous montrez point à son cœur éperda 
Couverte de mon sang par vos mains répandu:. 
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D'un cœur trop tendre encore épargnez la faible 
Vous pouvez de mon sort me laisser la maitrese. 
Madame, mon trépas n'en sera pas moins prompt. 
Jouissez d'un bonheur dont ma mort vous répond. 
Counmnez un héros dont vous serez chérie. 
J'aurai soin de ma mort, prenez soin de sa vie. 
Allez, Madame, allez. Avant votre retour, 
J'aurai d'une rivale affranchi votre amour. 

ROZANB. 

Je ne mérite pas un si grand sacrifice. 
Je me connais, Madame, et je me fais justice. 
Loin de vous séparer, je prétends aujourd'hui 
Par des nœuds étemels vous unir avec lui. 
Vous jouirez bientôt de son aimable vue. 
Levez-vous. Mais que vent Ziatime tout émueî 



SCENE VIL 
ROXAKE, ATALIDE, ZÀTIME. 

ZATnOB. 

Ah! venez vous montrer, Madame, ou désormais 
Le rebelle Acomat est maître du palais I 
Profanant des sultans la demeure sacrée, 
Ses criminels amis en ont forcé l'entrée. 
Vos esclaves tremblans, dont la moitié s'enfuit, 
Doutent si le visir vous sert ou vous trahit 

ROZANE. 

Ah ! les traîtres. Allons, et courons le confondre. 
Toi, garde ma captive, et songe à m'en répondre. 
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SCENE VIII. 
ATALIDE, ZATIME. 

ATAUDE. 

Hélas ! pour qui mon cœur doit-il faire des vœux 1 
J'ignore quel dessein les anime tous deux. 
Si de tant de malheurs quelque pitié te touche, 
Je ne demande point, Zatime, que ta bouche 
Trahisse, en ma faveur, Roxane et son secret. 
Mais, de grâce, dis-môi ce que' fait Bajazet. 
L'as-tu vu 1 Pour ses jours n'ai-je encoir rien à craindrel 

ZATIME. 

Madame, en vos malheurs je ne puis que vous plaindre. 

ATALros. 
Gluoi ! Roxane déjà Va-t-elle condamné 1 

ZATIME. 

Madame, le secret m'est surtout ordonné. 

ATAUDE. 

Malheureuse, dis-moi seulement s'il respire. 

ZATIME. 

n y va de ma vie, et je ne puis rien dire. 

ATALIDE. 

Ah, c'en est trop, cruelle 1 Achève, et que ta main 
Lui donne de ton zèle un gage plus certain. 
Perce toi-même un coeur que ton silence accable 
D'une esclave barbare esclave impitoyable. 
Précipite des jours qu'elle me veut ravir ; 
Montre-toi, s'il se peut, digne de la servir - 
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Tu me retiens en Tain, et, dès cette même heure. 
Il faut que je le voie, ou du moins que je meure. 

SCÈNE IX. 
ATALIDE, ACOMAT, ZATIME. 

• r 

ACOMAT. 

Ahl que fait Bajazeft Où le puis-je trouver. 

Madame? Aurai-je encor le temps de le sauver 1 

Je cours tout le sérail, et, même dès rentrée, 

De mes braves amis la moitié séparée 

A marché sur les pas du courageux Osmin ; 

Le reste m'a suivi par un autre chemin. 

Je cours, et je ne vois que des troupes craintives 

D'esclaves effrayés, de femmes fugitives. 

ATALIDE. 

Ah, je suis de son sort moins instruite que vous I 
Cette esclave le sait. 

ACOMAT. 

Crains mon juste courroux. 
Malheureuse, réponds. 

SCÈNE X. 
ATALIDE, ACOMAT, ZATIME, ZAIB£. 

ZAÎBE. 

Madame. 

ATAUDS. 

£h bien, Zaïre I 
Ctu'est-ce 1 
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ZAÏRE* 

Ne craignez plus. Votre ennemie expire. 

ATAUDE. 

Rozanel 

ZAÏRE. 

Et ce qui va bien plus vous étonner, 
Orcan Ini-môme, Orcan vient de l'assassiner. 

ATAUDE. 

auoi! lui? 

ZAÏRE. 

Désespéré d'avoir manqué son crime, 
Sans doute, il a voulu prendre cette victime. 

ATALIOE. 

Juste Ciel ! l'innocence a trouvé ton appui. 
Bajazet vit encor ; visir, courez à lui. 

ZAÏRE. 

Par la bouche d'Osmin vous serez mieux instruite, 
U a tout vu. 

SCÈNE XL 
ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE, OSMIN. 

ACOMAT. 

Ses yeux ne l'ont-ils pomt séduite 1 
Roxane est-elle mortel 

OSMlN. 

Oui, j'ai va l'assassin 
Retirer son poignard tout fumant de son sein* 
Orcan, qui méditait ce cruel stratagème, 
La servait, à dessein de la perdre elle-même; 
Ex le sultan l'avait chargé secrètement 
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De lui sacrifier Tamante après l'amant. 
Lui-môme, d'aussi loin qu'il nous a vus paraître, 
" Adorez, a-t-il dit, Tordre de votre maître ; 
*' De son aaguste seing reconnaissez les traits, 
" Perfides, et sortez de ce sacré palais." 
A ces dis'zours, laissant la sultane expirante, 
Il a marché vers nous, et d'une main sanglante 
Il nous a déployé l'ordre dont Amurat 
Autorise ce monstre à ce double attentat 
Mais, Seigneur, sans vouloir l'écouter davantage, 
Transportés à la fois de douleur et de rage, 
Nos bras impatiens ont puni son forfait, 
Et vengé dans son sang la mort de Bajazet. 

ATAUDE. 

Bajazet ! 

ACOMiT. 

due dis-tu 1 

OBMIN. 

Bajazet est sans vie. 
L'ignorez-vous 1 

ATAUDE. 

OCiel! 

OSMIN. 

Son amante, en furie. 
Près de ces lieux, Seigneur, craignant votre secooiSi 
Avait au nœud fatal abandonné ses jours. 
Moi-même des objets j'ai vu le plus funeste. 
Et de sa vie en vain j'ai cherché quelque reste. 
Bajazet était mort. Nous l'avons rencontré 
De morts et de mourans noblement entouré, 
due, vengeant sa défaite, et cédant sous le nombre, 
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Ce héros a forces d'accompagner son ombre. 

Mais, puisque c'en est fait, Seigneur, songeons à nota. 

ACOMAT. 

Ah 1 destins ennemis, où me réduiscz-vons ! 

Je sais en Bajazet la perte que vous faites, 

Madame. Je sais trop qu'en l'état où vous êtes 

Il ne m'appartient point de vous offrir l'appui 

De quelques malheureux qui n'espéraient qu^en lui. 

Saisi, désespéré d'une mort qui m'accable. 

Je vais, non point sauver cette tôte coupable, 

Mais, redevable aux soins de mes tristes amis, 

Défendre jusqu'au bout leurs jours qu'ils m'ont commis. 

Pour vous, si vous voulez qu'en quelque autre contrée 

Nous allions confier votre tête sacrée. 

Madame, consultez. Maître de ce palais, 

Mes fidèles amis attendront vos souhaits ; 

Et moi, pour ne point perdre un temps si salutaire, 

Je cours où ma présence est encor nécessaire ; 

Et, jusqu'au pied des murs que la mer vient laver, 

Sur mes vaisseaux tout prêts je viens vous retrouver. 

SCÈNE DERNIÈRE. 
ATALIDE, ZAÏRE. 

ATALIDE. 

Enfin, c'en est donc fait. Et par mes artifices, 
Mes injustes soupçons, mes funestes caprices, 
Je suis donc arrivée au douloureux moment 
Où je vois, par mon crime, expirer mon amant 
N'était-ce pas assez, cruelle destinée, 
du'à lui survivre, hélas, je fusse condamnée ! 
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Et fallait-il encor que, pour comble d'horreurs. 
Je ne passe imputer sa mort qu'à mes fureurs! 
Oni| c'est moi, cher amant, qui t'arrache la vie ; 
Roxane ou le sultan ne te l'ont point ravie. 
Moi seule j'ai tissu le lien malheureux 
Dont tu viens d'éprouver les détestables nœuds. 
Et je puis, sans mourir, en souffrir la pensée 1 
Moi qui n'ai pu tantôt, de ta mort menacée, 
Retenir mes esprits, prompts à m'abandonner ! 
Ah, n'ai-je eu de l'amour que pour t'asroissiner ! 
Mais c'en est trop. Il faut, par un prompt sacrifice, 
due ma fidèle main te venge, et me punisse. 
Vous, de qui j'ai troublé la gloire et le repos, 
Héros, qui deviez tous revivre en ce héros ; 
Toi, mère malheureuse, et qui, dès notre enfance, 
Me confias son cœur dans une autre espérance ; 
Infortuné visir, amis désespérés, 
Roxane, venez tous, contre moi conjurés. 
Tourmenter à la fois une amante éperdue ; 

{EÎU se Uu.) 
Et prenez la vengeance enfin qui vous est due. 

ZAÏRE. 

Ah, Madame I... Elle expire. OCiel ! En ce malheur, 
due ne puis-je avec elle expirer de douleur i 
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TnOILB, iU TROm&ME UVRB DE VtSÉOm, 

( Cest Enêe oui wirle,^ 

LrrroRAauE Epiri legimus, portnque subimns 
Chaonio, et celsam Buthroti ascendimus arbem.... 
Solemnes tum forte dapes, et tristia dona... 
Libabat cineri Andromache, Manesque vocabac 
Hectoreum ad tumalam, viridi qnem cespite iiianem, 
Et gemînas, causam lacrymis, sacraverat aras.... 
Dejecit valtum, et demissa voce locuta est : 
O felix una ante alias Priameîa virgo, 
Hostilem ad tumulum, Trojas snb meenibns altis, 
Jassa mon, quae sortitus non pertulit nllos, 
Nec victoris heri tetigit captiva cubile ! 
Nos, patria incensa, diversa per asquora vect», 
Stirpis Achilleœ fastus, juvenemque superbtun 
Servitio enixse tulimus, qui deinde secatus 
Ledaeam Henuionem, Lacedasmoniosqne hymensos... 
Ast illum, creptse magno inflammatns amore 
Conjugis, et sceleram fariis agitatnsi Orestes 
Excipit incantom, patriasque obtrnncat ad aras. 

Voilà en peu de vers tout le sujet de cette tragédie; 
roilà le lieu de la scène, l'action qui s'y passe, les 
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quatre principaux personitages, et même leuts carac* 
tères, excepté celui d'Hermione, dont la jalousie et les 
emportemens sont assez marqués dans VA%i/nmaqiu 
d'Euripide. 

C'est presque la seule chose que j'emprunte ici de 
cet auteur; car, quoique ma tragédie porte le même 
nom que la sienne, le sujet en est pourtant très-diffiS- 
rent. Andromaque, dans Euripide, craint pour la vie 
de Molossus, qui est un fils qu'elle a eu de Pyrrhus, et 
qn'Hermione veut faire mourir avec sa mère. Mais 
ici il ne s'agit point de Molossus : Andromaque ne 
connaît point d'autre mari qu'Hector, ni d'autre fils 
qu'Ast3ranax. J'ai cru en cela me conformer à l'idée 
que nous avons maintenant de cette princesse. La 
plupart de ceux qui ont entendu parler d'Andromaque 
ne la connaissent guère que pour la veuve d'Hector 
et pour la mère d'Astjranax. On ne croit point qu'elle 
doive aimer ni un autre mari ni un autre fils ; et je 
doute que les larmes d'Andromaque eussent fait sur 
l'esprit de mes spectateurs l'impression qu'elles 7 ont 
faite, si elles avaient coulé pour un autre fils que oèlni 
qu'elle avait d'Hector. ^^ 

D est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Astyanax T^ 

un peu plus qu'il n'a vécu ; mais j'éorià dans un pays 
où cette liberté ne pouvait pas être mal reçue : car, 
tans parler de Ronsard, qui a choisi ce même Astyanaz 
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pour le héros de sa F^andadê, qui ne sait que Von ûtti 
descendre nos anciens rois de ce fils d'Hectoi, et que 
nos vieilles chroniques sanventla vie à ce jeune prince, 
après la désolation de son pajrs, pour en faire le fin- 
dateur de notre monarchie 1 

Combien Euripide art-il été plus hardi dans sa tn^- 
gédie à* Hélène! Il y choque ouvertement la créane*^ 
commune de toute la Grèce. Il suppose qu'Hélène n'i* 
jamais rais le pied dans Troie; et qu'après l'embrase- 
ment de cette ville, Ménélas trouve sa femme en 
Egypte, dont elle n'était point partie : tout cela fondé 
sur une opinion qui n'était reçue que parmi les Egyp- 
tiens, comme on le peut voir dans Hérodote. 

Je ne erois pas que j'eusse besoin de cet exemple 
d'Euripide pour justifier le peu de liberté que j'ai prise , 
car il y a bien de la difi^rence entre détruire le prin- 
cipal fondement d'une fable et en altérer quelques in- 
cidens, qui changent presque de &ce dans toutes les 
mains qui les traitent. Ainsi Achille, selon la plupart 
des poètes, ne peut être blessé qu'au talon, quoique 
Homère le fasse blesser au bras, et ne le croie invul- 
nérable en aucime partie de son corps. Ainsi Sophocle 
fait mourir Jocaste aussitôt après la reconnaissance 
d'Œdipe; tout au contraire d'Euripide, qui la fait vi- 
vre jusqu'au combat et à la mort de ses deux fils. Et 
c'est à propos de quelque contrariété de cette nature 
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qu'un ancien commentateur de Sophocle * remarque 
fort bien: "Gtu'il ne faut point s'amuser à chicaner 
** les poètes pour quelques changemens qu'ils ont pu 
** Taire dans la fable ; mais qu'il faut s'attacher à consi- 
'Mérer l'excellent usage qu'ils ont fait de ces change- 
^ mens, et la manière ingfoieose doat ib ont su acco» 
" moder la fable à leur sujet** 

* SopboeUs Haetni 
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PERSONNAGES. 



ANDROMAatTE, venve d'Hector, captiTC dePyrw 

rhus. 
PYRRHUS, fils d»AchiUe, roi d'Epire. 
ORESTE, fils d*Agamemnon. 
HERMIONE, fille d'Hyène, accordée avec Pyrrhus. 
.PYLADE, ami d'Oreste. 
CLEONE, confidente d*Hennionc. 
CEPHISE, confidente d'Andromaque. 
PHŒNIX, gouverneur d'Achille, et ensuite de Pjrr- 

rhus. • 

SuTTG d'Obebte. 



la Jcéfie eU à BviktoU, ville d'Epire^ dans vm salle i* 

palais de Pyrrhus* .^ 
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ANDROMACLUE^ 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 






SCÈNE PREMIÈRE. 
ORESTE, PYLADE. 

(m ESTE. 

Oui, puisque je relrouye un ami si fidèle, 
Ma fortune va prendre une face nouvelle; 
Et déjà son courroux semble s'être adouci 
Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici. 
Clui Teût dit, qu!un rivage à mes vœux si funeste 
Présenterait d'abord Pylade aux yeux d'Oreste % 
Clu'après plus de six mois que je t'avais perdu, 
A la cour de Pyrrhus ta me serais rendu 1 

PTLADE. Hsf 

J'en rends gnrâces au Ciel, qui, m'arrêtant sans ccs!»e^ ^^"C 

Semblait m'avoir fermé le chemin de la Grèce, 
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux, 
Presqu'aux yeux de TEpire, écarta nos vaisseaux. 
Combien dans cet exil ai-je soufiert d'alarmes ! 
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Combien ù vos malheurs ai-je donné de larmes ! 

Craignant toujours pour vous quelque nouveau danger, 

due ma triste amitié ne pouvait partager. 

Surtout je redoutais cette mélancolie 

Où j'ai vu si long-temps votre âme ensevelie. 

Je craignais que le Ciel, par un cruel secours, 

Ne vous olfrit la mort que vous cherchiez toujours. 

Mais je vous vois, Seigneur ; et, si j'ose le dire^ 

Un destin plus heureux vous conduit en Epire. 

Le pompeux appareil qui suit ici vos pas 

N'est point d'un malheureux qui cherche le trépas. 

ORE8TE. 

Hélas! qui peut savoir le destin qui m'amène 1 
L'amour me fait ici chercher une inhumaine. 
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort; 
Et si je viens chercher ou la vie ou la mort ? 

PVLADB. 

duoi! votre âme à l'amour en esclave asservie, 
Se repose sur lui du soin de votre vie ! 
Par quel charme, oubliant tant de tourmens souffeits 
Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses fers 1 
Pensez-vous qu'Hermione, à Sparte inexorable, 
Vous piépare en Epire un sort plus favorable 1 
Honteux d'avoir poussé tant de vœux superflus, 
Vous l'abhorriez, finln, vous ne m'en parliez plus. 
Vous me trompiez. Seigneur. 

0RE8TZ. 

Je me trompais moi-mèiBt» 
Ami, n'accable point un malheureux qui t'aime. 
T 'ai-je jamais caché mon cœur et mes désirs? 
Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs. 



Enfin, qaand Ménélas disposa de sa fille 

En favear de Pyrrhus, vengeur de sa famille, 

Tu vis mon désespoir; et tu m'as vu depuis 

Traîner, de mers en mers,* ma chaîne et mes ennai& 

Je te vis à regret, en cet état funeste, 

Prôt à suivre partout le déplorable Oreste ; 

Toujours de ma fureur interrompre le cours. 

Et de moi-même enfin me sauver tous les jours. 

Mais quand je me souvins que, parmi tant d'alarmes, 

Hèrmione à Pyrrhus prodiguait tous ses charmes. 

Tu sais de quel courroux mon cœur alors épris, 

Voulut, en l'oubliant, punir tous ses mépris. 

Je fis croire, et je crus ma victoire certaine. 

Je pris tous 'mes transports pour des transports de haine ; 

Détestant ses rigueurs, rabaissant ses attraits, 

Je défiais ses yeux de me troubler jamais. 

Voilà comme je crus étoufiTer ma tendresse. ^r^ 

En ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce ; 

Et je trouvai d'abord ses prmces rassemblés, ?*^ 

du'un péril assez grand semblait avoir troublés. !i^^ 

J'y courus. Je pensai que la guerre et la gloire ^yj 

De soins plus iraportans rempliraient ma mémoire, t,juJ 

due, mes sens reprenant leur première vigueur, ^^ 

L'amour achèverait de sortir de mon cœur. 4^^ 

Mais admire avec moi Je sort, dont la poursuite ^*^ 

Me fait courir alors au piège que j'évite. U<«^ 

J'entends de tous côtés qu'on menace Pyrrhus. XT- -• 

Toute la Grèce éclate en murmures confus. 

On se plaint qu'oubliant son sang et sa promesse, 

Il élève en sa cour l'ennemi de la Grèce, 

Astyanaz, d'Hector jeune et malheureux fils, 
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Reste de tant de rois sous Troie enserelis. 

J'apprends que, pour rarir son enfance au supplice. 

Andromaque trompa l'ingénieux Ulysseï 

Tandis qu'un autre enfant, arraché de ses bras, 

Sous le nom de son fils fut conduit au trépas. 

On dit que, peu sensible aux charmes d'Hermione, 

Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne. 

Ménélas, sans le croire, en parait affligé, 

Et se plaint d'un hymen si long-temps négligé. 

Parmi les déplaisirs où son âme se noie. 

Il s'élève en la mienne une secrète joie. 

Je triomphe, et pourtant je me flatte d'abord 

due la seule vengeance excite ce transport. 

Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientôt sa place; 

De mes feux mal éteints je reconnus la trace; 

Je sentis quç ma haine allait finir son cours, 

Ou plutôt je sentis que je l'aimais toujours. 

Ainsi de tous les Grecs je brigue le sufirage. 

On in'envoie à Pyrrhus. J'entreprends ce vo]rage. 

Je viens voir si l'on peut arracher de ses bras 

Cet enfant, dont la vie alarme tant d'états. 

Heureux si je pouvais, dans l'ardeur qui me pressç, 

Au lieu d'Astyanax, lui ravir ma princesse 1 

Car enfin, n'attends pas que mes feux redoublés 

Des périls les plus grands puissent être troublés. 

Puisqu'après tant d'efforts ma résistance est vaine, 

Je me livre en aveugle au transport qui m'entraîne. 

J'aime, je viens chercher Hermione en ces lieux, 

La fléchir, l'enlever, ou mourir à ses yeux. 

Toi, qui connais Pyrrhus, que penses-tu qu'il fasse? 

Dans sa cour, dans son cœur, dis-moi ce qui se passe* 
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Mon Heimione encor le tient-elle asservi? 
Me rcndra-t-il, Pylade, nn bien qu'il m'a ravil 

PTULSE. 

Je vous abuserais, si j'osais vous promettre 

da'entre vos mains, Seigneur, il voulût la remettra. 

Non que de sa conquête il paraisse flatté : 

Pour la veuve d'Hector ses feux ont éclaté ; 

Il l'aime. Mais enfin, cette veuve inhumaine 

N'a payé jusqu'ici son amour que de haine ; 

Et chaque jour encore on lui voit tout tenter 

Pour fléchir sa captive ou pour l'épouvanter. 

De son fils, qu'il lui cache, il menace la tète, 

Et fait couler des pleurs qu'aussitôt il arrête. 

Hermiône elle-même a vu plus de cent fois 

Cet amant irrité revenir sous ses lois, 

Et, de ses vœux troublés lui rapportant l'hommage, 

Soupirer à ses pieds, moins d'amour que de rage. ^^5 

Ainsi, n'attendez pas que l'on puisse aujourd'hui 

Vous répondre d'un cœur si peu maître de lui. ^!^ 

Il peut, Seigneur, il peut, dans ce désordre extrême, T^ 

Epouser ce qu'il hait, et perdre ce qu'il aime. ^^ 

ORfiSTE. M-' 

Mais, dis-moi, de quel œil Hermiône peut voir sr«- 

Son hymen diffiâré, ses charmes sans pouvoir 1 3^^ 

Hermiône, Seigneur, au moins en apparence, i#«^ 

Semble de son amant dédaigner l'inconstance, ^^I 

Et croit que, trop heureux de fléchir sa rigni^ur 
Il la viendra presser de reprendre son cœur. 
Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes : 
Elle pleure en secret le mépnrde ses charmes. 
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Toujours prête à partir, et demenrant tonjonrs» 
Ctueiquefois elle appelle Oreste à son secours. 

OIIESTE. 

Ah ! si je le croyais, j'irais bientôt, Pylade, 
Me jeter... 

PTLADE. 

Achevez, Seigneur, votre ambassade. 
Vons attendez le roi. Parlez, et lui montrez 
Contre le fils d*Hector tons les Grecs conjnrte. 
Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse, 
Leur haine ne fera qu'irriter sa tendresse. 
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir. 
Pressez. Demandez tout, pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

0RE8TE. 

Eh bien ! va donc disposer la cmelle 
A revoir un amant qui ne vient que pour elle. 



SCENE IL 
PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX. 

OBESTE. 

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix, 
Soufiôrez que j'ose ici me flatter de leur choix; 
Et qu'à vos yeux. Seigneur, je montre quelque joie 
De voir le fils d'Achille, et le vainqueur de Troie. 
Oui. Comme ses exploits, nous admirons vos coups. 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous ; 
Et vous avez montré, par une heureuse audace, 
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Ctne le fils seal d'Achille a pa remplir sa p.ace. 
Mais, cfi qu'il n'eût point fait, la Grèce, avec douleur, 
Vous Yoit du sang troien relever le malhear; 
Et, vous laissant toucher d'une pitié funeste, 
D'une guerre si longue entretenir le reste. 
Ne vous souvient-il plus. Seigneur, quel fut Hector 1 
Nos peuples affaiblis s'en souviennent encor; 
Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles; 
En dans toute la Grèce il n'est point de familles 
Clui ne demandent compte à ce malheureux fils, 
D'un père on d'un époux qu'Hector leur a ravis, 
Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre 1 
Pdut-étre dans nos ports nous le verrons descendre; 
Tel qu'on a vu son père, embraser nos vaisseaux, 
Et, la flamme à la main, les suivre sur les eaux. 
Oserai-je, Seigneur, dire ce que je pense 1 
Vous-m^me, de vos soins craignez la récompense ; 
E^ que, dans votre sein ce serpent élevé. 
Ne vous punisse un jour de l'avoir conservé. 
Enfin, de tous les Grecs satisfaites l'envie, 
Assurez leur vengeance, assurez votre vie. 
Perdez un ennemi, d'autant plus dangereux, 
Ctu'il s'essaira sur vous à combattre contre eux. 

PYRRHUS. 

La Grèce en ma faveur est trop inquiétée. 
De soins plus importans je l'ai crue agitée, ^'!:^ 

Seigneur ; et, sur le nom de son ambassadeur, ^!S. 

J'avais dans ses projets conçu plus de grandeur. 
Clui croirait, en efl*et. qu'une telle entreprise 
Du fils d'Agamemnon mérit&t l'entremise 1 \ 

Cta'im peuple tout entier, tant de fois triomphant, 
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N'eût daigné conspirer que la mort d'un enûmil 
Mais à qui prétend-on que je le sacrifie 1 
La Grèce apt-«lle encor quelque droit sur sa vie 1 
Et, seul de tous les Grecs, ne m'est-il pas permis 
D'ordonner d'un captif que le sort m'a soumis î 
Oui, Seigneur, lorsqu'aupied des murs fumans de Troie 
Les vainqueurs tout sanglans partagèrent leur proie. 
Le soH, dont les arrêts furent alors suivis, 
Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils. 
Hécube, près d'Ulysse, acheva sa misère ; 
Cassandre dans Argos a suivi votre père. 
Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étendu mes droits % 
Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits 1 
On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse: 
Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse. 
Seigneur, tant de prudence entriûne trop de sota. 
Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. 
Je songe quelle était autrefois cette ville, 
Si superbe en remparts, en héros si fertile, 
Maîtresse de l'Asie ; et je regarde enfin 
Clucl fat le sort de Troie, et quel est son destin. 
Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes, 
Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes, 
Un enfant dans les fers; et je ne puis songer 
due Troie, en cet état, aspire à se venger. 
Ah ! si du fils d'Hector la perte était jurée. 
Pourquoi d'un an entier l'avons-nous difi<^rée1 
Dans le sein de Priam n'a-t-cm pu l'immoler 9 
Sous tant de morts, sous Troie il fallait l'accablei. 
Tout était juste alors : la vieillesse et l'enfance 
En vain sur leur faiblesse appuyaient leur délensa. 



La victoire et la nuit, plus craelles que nous, 
Nous excitaient au meurtre et confondaient nos coups. 
Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère. 

Mais que ma cruauté survive à ma colère, * çyz 

due, malgré la pitié dont je me sens saisir, \^^ 

Dans le sang d'un enfant je me baigne à loisir ! CX^ 

Non, Seigneur ,qne les Grecs cherchent quelqu'arutre proie^ ^^^ 

Ctu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : pO 

De mes inimitiés le cours est achevé ; ^^ 

L'Epire sauvera ce que Troie a sauvé. ^^ 

ORESTE. ^ *y 

Seigneur, vous savez trop avec quel artifice *Ci^ 

Un faux Aslyanax fut offert au supplice ^S 

Où le seul fils d'Hector devait être conduit : C^ 
Ce n'est pas les Troïens, c'est Hectot qu'on poursuit. 
Oui, les Grecs sur le. fils persécutent le père. 

Il a par trop de sang acheté leur colère ! ^^ 
Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer: 

Et jusque dans l'Epire il les peut attirer. ^!^ 

Prévenez-les. e^^ 

pTRRmrs. ' ^ ^ 

Non, non. J'y consens avec joie. M-' 

du'ils cherchent dans l'Epire une seconde Troie. C^ 

du'ils confondent leur haine et ne distinguent plus ^^ 

Le sang qui les fit vaincre, et celui des vaincus. ^"^ 

Aussi bien ce n'est pas la première injustice U^ 

Dont la Grèce d'Achille a payé le service. "^-^^ 
Hector en profita. Seigneur ; et, quelque jour, 
Son fils en pourrait bien profiter à son tour. 

ORESTE. 

Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle. 
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PYRRHUS. 

Et je n'ai donc raincu que pour dépendre d'elle? 

ORE8TG. 

Hertnione, Seigneur, arrêtera vos coups ; 
Ses yenx s'opposeront entre son père et vous. 

PYRRHUS. 

Hennione, Seigrieur, peut m'être tonjnirs chère; 
Je puis l'aimer, sans être esclave de son père; 
Et je saurai peut-être accorder quelque jour 
Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour. 
Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène. 
Du sang qui vous unit je sais l'étroite chaîne. 
Après cela, Seigneur, je ne vous retiens plus ; 
Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus. 

SCÈNE IIL 

PYRRHUS, PHCENIX. 

PHŒNIX. 

Ainsi vous l'envoyez aux pieds de sa maîtresse? 

PYRRHUS. 

On dit qu'il a long-temps brûlé pour la princesse. 

PHŒNIX. 

Mais si ce feu, Seigneur, vient à se rallumer. 
S'il lui rendait son cœur, s'il s'en faisait aimer 1 

PYRRHUS. 

Ah! qu'ils s'aiment, Phœnix. J'y consens. Q.u'elle parte* 
due, charmés l'un de l'autre, ils retournent à Sparte. 
Tous nos ports sont ouverts et pour elle et pour lui. 
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Gtu'elle m'épargnerait de contrainte et d'ennui t 

PnŒNIZ. 

Seigneur.... 

FVRRBU8. 

Une antre fois je t'ouvrirai mon âme ; 
Andromaque parait. 



SCENE IV. 

ANDROMACtXJE, PYRRHUS, CEPHISB, 

PHŒNIX. 

PVRRHrs. 

Me cherchiez-vous, Madame^ 
Un espoir si charmant tne serait-il permis 1 

ANDROMAQUE. 

Je passais jusqu'aux lieux où l'on garde mon fils. 
Puisqu'une fois le jour vous souflrez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie, 
J'allais, Seigneur, pleurer un moment avec lui. 
Je ne l'ai point encore embrassé d'at^oord'hui. 

FTRRBT78. 

Ah! Madame, les Grecs, si j'en crois leurs alarmes, 
'^ous donneront bientôt d'autres sujets de larmes! 

ANDROMAatTB. 

Et quelle est cette peur dont leur coeur est frappé, 
Seigneur 1 GLuelque Troien vous est-il échappé? 

PYRRBUS. 

Leur haine pour Hector n'est pas encore éteinte. 
Us redoutent son fils. 
9» 
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4NIMIOliAQ0E. 

Digne objet de leur crainte! 
Un enfant malhenrenz, qui ne sait pas encôr 
Gtne Pyrrhos est son maître et qn'il est fils d*Hector ! 

PTRRHU8. 

Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. 
Le fils d'Agamemnon vient hâter son supplice. 

▲NDROMAQIDE. 

Et TOUS prononcerez un arrdt si cruel ? 

Est-ce mon intérêt qui le rend criminel 1 

Hélas! on ne craint point qu'il venge un jour son pèie ; 

On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère ! 

Il m'aurait tenu lieu d'un père et d'un époux; 

Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos cou|«. 

PYRRHUS. 

Madame, mes refus ont prévenu vos lannes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes; 
Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux, 
Demander votre fils avec mille vaisseaux ; 
Coûtât-il tout le sang qu'Hélène a fait répandre ; 
Dussé-je, après dix ans, voir mon palais en cendre, 
Je ne balance point, je vole à son secours; 
Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. 
Mais, parmi ces périls, où je cours pour vous plaire. 
Me refoserez-vous un regard moins sévère 7 
Hai de tous les Grecs, pressé de tous côtés. 
Me faodra-t-il combattre encore vos cruautés 1 
Je vous ofire mon bras. Puis-je espérer encore 
Que vous accepterez un cœur ^qui vous adore 1 
En combattant pour vous, me sera-t-il permis. 
De ne vous point compter parmi mes ennemis 1 
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ANDROMAaUS. 

Seigneur, que faites-vous, et qae dira la Grèce % 
Faat-il qu'an si grand cœur montre tant de faiblesse) 
Voalez-70us qu'on dessein si beau, si généreuse, 
Passe pour le transport d'un esprit amoureux % 
Captive, toujours triste, importune à moi-même, 
Pouvez*you8 souhaiter qu'Andromaque vous aime 1 
Gluels charmes ont pour vous des yeux infortunés, 
Clu'à des pleurs étemels vous avez condamnés 1 
Non, non, d'un ennemi rejeter la misère, 
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère, 
De cent peuples, pour lui, combattre la rigueur; 
Sans me faire payer son salut de mon cœur; 
Malgré moi, s'il le faut, lui donner un asile: 
Seigneur, voilà des soins dignes du iils d'Achille. 

PYRRHUS. 

Eh quoi I votre courroux n'a-t-il pas eu son cours 1 
Peut-on haïr sans cesse et punit-on toujours 1 
J'ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygie 
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie. 
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés ! 
Gtu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés ( 
De combien de remords m'ont-ils rendu la proie 'l 
Je souffire tous les maux que j'ai faits devant Troi«. 
Vaincu, chargé de fers, de regrets consuméi 
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai, 
Tant de soins, tant de pleurs, tant d'ardeux» inquiètes.* 
Hélas I fus-je jamais si cruel que vous l'êtes I 
Mais enfin, tour à tour^ c'est assez nous punir l 
Nas ennemis communs devraient nous réunir, 
Madame ; dites-moi seulement que j'espère, , 
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Je vous rends votre fils, et je loi Èen de père. 

Je rinstruirai moi-même à venger les Troiens. 

J'irai jpunûr les Grecs de vos maux et des miens. 

Animé d'un regard, je puis tout entreprendre. 

Votre Dion encor peut sortir de sa cendre ; 

Je puis, en moins de temps que les Grecs ne l'ont prb, 

Dans ses murs relevés couronner votre fils. 

ANDROMAQUE. 

Seigneur,tant de grandeurs ne nous touchent plus guère 
Je les lui promettais tant qu'a vécu son père. 
Non, vous n'espérez plus de nous revoir encor, 
Sacrés murs, que n'a pu conserver mon Hector ! 
A de moindres faveurs des malheureux prétendent : 
Seigneur, c'est un exil que mes pleurs vous demandent. 
Soufirez que loin des Grecs, et même loin de vous, 
J'aille cacher mon fils et pleurer mon époux, 
Votre amour contre nous allume trop de haine. 
Retournez, retournez à la fille d'Hélène*. 

FTRRHU8. 

Et le puis-je. Madame? Ah ! que vous me gênei. 
Comment lui rendre un cœur que vous me retenez 7 
Je sais que de mes vœux on lui promit l'empire. 
Je sais que, pour régner, elle vint dans l'Epire. 
Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener, 
Vous, pour porter des fers, elle pour en donner. 
Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire 1 
Et ne dirait-on pas, en vojrant, au contraire. 
Vos charmes tout puissans, et les siens dédaignés 
Gtu'eile est ici captive, et que vous y régnez. 
Ah ! qu'un seul des soupirs que mon camr vous envoie, 
S'il s'échappait vers elle, y porterait de joie » 
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Et pourquoi vos soupirs seraienUils repoussés 1 

Aurait-elle oublié vos services passés? 

Troie, Hector, contre vous révoltent-ils sou &me1 

Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme 1 

Et quel époux encore 1 Ah, souvenir cruel ! 

Sa mort seule a rendu votre père immortel. 

n doit au sang d'Hector tout l'éclat de ses armes ; 

Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes. 

PVRRHUS. 

Eh bien, Madame, eh bien, il faut vous obéir. 
Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. 
Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur violence. 
Pour ne plus s'arréu*r aue dans rinditférence. 
Songez-y bien. H Saut désormais que mon cœur, 
S'il n'aime avec transport, haïsse avec fureur. 
Je n'épargnerai rien dans ma juste cogère. 
Le fils me répondra des mépris de la mère ; 
La Grèce le demande ; et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats. 

ANDROMAdCTE. 

Hélas ! il mourra donc. Il n'a, pour sa défense, 
due les pleurs de sa mère et que son innocence ; 
Et peut-être, après tout, en l'état où je suis, 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis. 
Je prolongeais pour lui ma vie et ma misère; 
Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père. 
Ainsi tous trois, Seigneui:, par vos soins réunis^ 
Nous vous.... ^ 

PYRRHUS. 

Allez, Madame, allez voir votre fils. 



■l 

% 



4 



106 AmmoMAQUE, 

Peut-être, en le royant, votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour g^ide. 
Pour savoir nos destins, j'irai vous retrouver. 
Madame, en l'embraâsant, songez à le sauver. 
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ACTE IL 



3CENE PREMIERE. 
HERMIONE, CLEONE. 

BERMIONE. 

fE fais ce que tu veux. Je consens qu'il me yole ; 
fe lui veux bien encore accorder cette joie: 
Pylade va bientôt conduire ici ses pas; 
Mais, si je m'en croyais, je ne le verriÂs pas ; 

CLÉOME. 

Et qu'est-ce que sa vue a pour vous de funeste 1 
Madame, n'est-ce pas toujours le même Oreste, 
Dont vous avez cent fois souhaité le retour, 
Et dont vous regrettiez la constance et l'amour 1 

HEBMIONB. 

C'est cet amour, payé de trop d'ingratitude, 
du! me rend, en ces lieux, sa présence si rude, 
Cluelle honte pour moi ! Gtael triomphe pour lui 
De voir mon infortune égaler son ennui I 
Est-ce là, dirart-il, cette fière Hermione % * 
Elle me dédaignait, un autre l'abandonne. 
L'ingrate, qui mettait son cœur à si haut pnx, 
Apprend donc à son tour à souffrir des mépris 1 
Ah, dieux I 
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CLÊONE. 

Ah ! dissipez ces indignes alarmes ! 
Il a trop bien senti le ponroir de vos charmes. 
Vous croyez qu'un amant vienne vous insulter 1 
11 vous rapporte un cœur qu'il n'a pu vous ôter. 
Mais vous ne dites point ce que vous mande un père 1 

BERMIONE. 

4 Dans ses rotardemens si Pyrrhus persévère, 

A la mort du Troien s'il ne veut consentir, 
.. Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir. 

^ CLÉONE. 

4 Eh bien, Madame, eh bien, écoutez donc Oreste, 

l Pyrrhus a commencé, faites au moins le reste. 

^ Pour bien faire, il faudrait que vous le prévinssiez. 

* Ne m'avez- vouj uas dit que vous le haïssiez 1 

BERMIONE. 

^ . Si je le hais, Cléon? 1 II y va de ma gloire, 

Après tant de bontés dont il perd la mémoire, 

I Lui, qui me fht si cher et qui m'a pu trahir ; 

Ah, je l'ai trop aimé pour ne le j9oint haïr ! 

i CLÊONE. 

! Fuyez-le donc, Madame, et puisqu'on vous adore.- 

BERMIONE. 

: Ah, laisse à ma fureur le temps de croître encore ! 

Contre mon ennemi laisse-moi m'assurer; 
' Cléone, avec horreur je m'en veux séparer. 

' Il n'y travaillera que trop bien, l'infidèle I 

^l£one. 
Gtuoil vous en attendez quelque mjure nouvelle î 
Aimei une captive, et l'aimer à vos yeux, 
Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieoi 1 
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Après ce qu'il a fait, que saurait-il donc faire 1 
Il vous aurait déplu, s'il pouvait vous déplaire. 

^ HEIMIONE. 

Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis t 
Je crains de me connaître en l'état où je suis. 
De tout ce que tu vois tâche de ne rien croijre ; 
Crois que je n'aime plus. Vante-moi ma victoire. 
Crois que, dans son dépit, mon cœur est endurci; 
Hélas ! et s'il se peut, fais-le moi croire aussi. 
Tu veux que je le fuie. Eh bien, rien ne m'arrête 
Allons, n'envions plus son indigne conquête. 
due sur lui sa captive étende son pouvoir. 
Fuyons. Mais si l'ingrat rentrait dans son devoir; 
Si la foi, dans son cœur, retrouvait quelque place ; 
S'il venait, à mes pieds, me demander sa grâce ; 
Si sous mes lois, amour, ta pouvais l'engager ; 
S'il voulait.... Mais l'ingtat ne veut que m'outrager. 
Demeurons, toutefois,, pour troubler leur fortune 
Prenons quelque plaisir, â leur être importune ; 
Ou, le forçant de rompre un nœud si solennel, 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel» 
J'ai déjà sur le fils attiré leur colère. 
Je veux qu'on vienne encore lui demander la mère. 
Rendons-lui les tourmens qu'elle me fait souffhr ; 
Clu'elte Le perde, ou bien qu'il la fasse périr 

CLfiONE. 

Vous pensez que des yeux toujours ouve:i(ts aux larmes 
Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes 1 
Ex qutHD cœur accablé de tant de déplaisirs 
Ds son persécuteur ait brigué les soupirs^ 
Vovex SI» sa> douleur en parait soulagé«k. 
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Pourquoi donc les chagrins où son âme est plongée 1 
Contre un amant qai plaît pourqnoi tant de fierté 1 

HERIOONE. 

•i Hélas ! pour mon malheur, je Tai trop écouté; 

^ Je n'ai point du silence afiecté le mystère. 

^t Je croyais, sans péril, pouvoir être sincère ; 

j| Et, sans armer mes yeux d'un moment de rigueur, 

Il Je n'ai, pour lui parler, consulté que mon cœur. 

.! Et qui ne se serait conune moi déclarée 

«. 8ur la foi d'une amour si saintement jurée 1 

^ Me voyait-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui 1 

5 Tu t'en souviens encor, tout conspirait pour lui 

; Ma famille vengée et les Grecs dons la joie, 

^ Nos vaisseaux tout chargés des dépouilles de Tro:e, 
Les exploits de son père effacés par les siens, 
Ses feux que je croytiis plus ardens que les miens, 

j Mon cœur, toi-même enfin de sa gloire éblouie: 

^ Avant qu'il me trahit, vous m'avez tous trahie. 

] Mais c'en est trop, Cléone ; et, quel que soit Pyrrhus, 

j Hermione est sensible, Oreste a des vertus : 

I II sait aimer, du moins, et même sans qu'on l'aime * 

; Et peut-être il saura se faire aimer lui-même. 

; Allons. GLu'il vienne enfin. 

* CLÉOKE. 

Madame, le voici. 

^ HERMIONE. 

Ah ! je ne croyais pas qu'il fût si près d'ici. 



TRAOâDDB. m 

SCÈNE IL 
HERMIONE, ORESTE, CLEONB. 

HBRMIONB. ' 

Le croirai-je, Seigneur, qu'un reste de tendresse 
Vous fasse ici chercher une triste princesse 1 
On ne dois-je imputer qu'à votre seul devoir 
L'heureux empressement qui vous porte à me Toiri 

ORESTE. 

Tel est de mon amour l'aveuglement funeste, 

Vous le savez, Madame ; et le destin d'Oreste 

Est de venir sans cesse adorer vos attraits, 

Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais. 

Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures, 

due tous mes pas vers vous sont autant de parjures. 

Je le sais, j'en rougis; mais j'atteste les dieux, 

Témoins de la fureur de mes derniers adieux, 

due j'ai couru partout où ma perte certaine 

Dégageait mes sermens et finissait ma peine. 

J'ai mendié la mort chez des peuples cruels, 

dui n'apaisaient leurs dieux que du sang des mortels; 

Ils m'ont fermé leurs temples; et ces peuples barbares 

De mon sang prodigué sont devenus avares. 

Enfin je viens à vous ; et je me vois réduit 

A chercher dans voâ jeux une mort qui me fuit. 

Mon désespoir n'attend que leur indifiSrence : 

Ils n'ont qu'à ia'mterdire un reste d'espérance ; 

Ils n'ont, pour avancer cette mort où je cours, 

du'à me du*i une fois ce qu'ils m'ont dit toujours. 
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Vuila, depuis on an, le seul soin qui m'anime. > 
Madame, c'est à vous de prendre une victime 
due les Scythes auraient dérobée à vos coups, 
Si j'en avais trouvé d'aussi cruels que vous. 

I ' IIERMIONK. 

i'. Gluittez, Seigneur, quittez ce funeste langage; 

* '• A des soins plus pressans la Grèce vous engage. 

\ ; due parlez-vous du Scythe et de mes cruautés 1 

Songez à tous ces rois que vous représentez. 

Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende ^ 
«i Eïst-ce le sang d'Oreste enfin qu'on vous demande? 

4! Dégagez-vous des soins dont vous êtes chargé. 

Z\ ORESTE. 

^. Les refus de Pyrrhus m'ont assez dégagé, 

m] Madame : ii me renvoie, et quelque autre puissance 

*' Lui fait du fils d'Hector embrasser la défense. 

^. HERMIONE. 

L'infidèle ! 

ORESTE. 

I Ainsi donc, tout prêt à le quitter, 

J Sur mon propre destin je viens vous consulter. 

I Déjà même je crois entendre la réponse 

Gtu'en secret contre moi votre haine prononce. 

HERMIONE. 

Eh quoi ! toujours injuste en vos tristes discours 1 
De mon inimitié vous plaindrez- vous toujours 1 
Gtnelle est cette rigueur tant de fois alléguée 1 
Pai passé dans l'Epire, où j'étais reléguée ; 
Mon père l'opdonnait. Mais qui sait si depuis 
Je n'ai point en secret partagé vos ennuis ? 
Pensez-voas avoir seul éprouvé des alarmes ? 
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due l'Epire jaiUciis n'ait vu eooier mes larmes 1 
EUifih ctoi vous a dit que, malgré mon devoir, 
Je n'ai pas qnelquefois souhaité de vous voir 1 

0BE8TE. 

Sonhaité de me voir! Ah ! divine pnncessel... 
Mais, de grÀce, est-ce à moi que ce discours s'adresse 1 
Ouvrez vos yeux, songez qu'Oreste est devant vous; 
Oreste, si long-temps l'objet de leur courroux. 

HERMION& 

Oui,c*est vous,dont l'amour naissant avec leurs charmes, 

Leur afyprit le premier le pouvoir de leurs armes ; 

Vous, que mille vertus me forçaient d'estimer; ^5 

Vous, que j'ai plaint, enfin que je voudrais aimer. ** ^ 

ORESTE. ^ 

Je v<>a8 entends. Tel est mon partage funeste : 
Le cœur est pour Pyrrhus et les vœux pour Oreste. 

HERMIONE. 

Ahi ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus! 

Je vous haïrais trop. T^ 

ORESTE. ^U^ 

Vous m'en aimeriez plus. J^ 

Ah ! que vous me verriez d'un regard bien contraire f ]>J 

Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire ; J^ 

Et l'amour seul alors se faisant obéir, j2^ 

Vous m'aimeriez, Madame, en me voulant haïr. '^ 

O dieux ! Tant de respects, une amitié si tendre, ^^ 

due de raisons pour moi, si vous pouviez m'entendre I Z'^ 
Vous seule, pour Pyrrhus, disputez aujourd'hui. 
Peut-être malgré vous, sans doute malgré lui; 
Car enfin il vous hait. Son âme, ailleurs éprise, 

N'a plus.... 

10* 
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HERMIONE. 

Cltti VOUS l'a dit, Seignenr, qu'il me méprise 1 
Ses reg;ards, ses discours vous Tont-ils donc appris 1 
. Jugez-vous que ma vue inspire des mépris 1 

I. Gtu'elle allume en un cœur des feux si peu durables 1 

t Peut-être d*autres yeux me sont plus farorables. 

*> 0RE8TB. 

^ Poursuivez. Il est beau de m'iasulter ainsi. 

Cruelle, c'est donc moi qui vous méprise ici I 
Vos yeux n*ont pas assez éprouvé ma constance ! 

^ Je suis donc un témoin de leur peu de puissance ! 

^ Je les ai méprisés ! Ah, qu'ils voudraient bien voix 

2 Mon rival, comme moi, mépriser leur pouvoir! 

{ HERMIONE. 

Z Ctue m'importe, Seigneur, sa haine ou sa tendresse? 

"* Allez contre un rebelle armer toute la Grèce. 

^ Rapportez-lui le prix de sa rébellion. 

Gtu'on fasse de TEpire un second Ilion. 

Allez. Après cela, direz-vous que je l'aime 1 

ORE8TE. 

^ Madame, fiiites plus, et venez-y vous-même. 

l Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux 1 

« Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. 

4 Faisons de notre haine une commune attaque. 

^ HERMIONE. 

^ Mais, Seigneur, cependant, s'il épouse Andromaque. 

OREflTE. 

Eh ! Madame.... 

HERMIONE. 

Songez quelle honte pour nous. 
Si d une Phrygienne il devenait l'époux. 
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OREflTE. 

Et TOUS le haïssez 1 Avouez-le, Madame 
L'amour n'est pas un feu qu'on renferme en une &me 
Tout nous trahit : la voix, le silence, les yeux ; 
Et les feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

HERMIONE. 

Seigneur, je le vois bien, votre âme prévenue 

Répand sur mes discours le Venin qui la tue ; 

Toujours dans mes raisons cherche quelque détour, 

Et croit qu'en moi la haine est un efibrl d'amour. 

Il faut donc m'expliquer. Vous agirez ensuite. ^^ 

Vous savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite ; . r^ 

Mon devoir m'y retient; et je n'en puis partir ^g 

due mon père ou Pyrrhus ne m'en fasse sortir. ?3 

De la part de mon père allez lui faire entendre 

due l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre. 

Du Troïen ou de moi faites-le décider 

du'il songe qui des deux il veut rendre ou garder. 

Enfin qu'il me renvoie, ou bien qu'il vous le livre. 

Adieu. S'il y consent, je suis prête à vous suivre. 



SCENE III. 



ORESTE, 5tftt^ 



Oui, OUI, vous me suivrez, n'en doutez nullement, 
Je vous réponds déjà de son consentement ; 
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne. 
Il n'a devant les yeux que sa chère Troïenne ; 
Tout autre objet le blesse ; et peut-être aujourd'hui 
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Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de loi. 
Nous n'avons qu'à parler. C'en est fait. Gtuelle joie 
D'enlever à l'Epire une si belle proie! 
Sauve tout ce qui reste et de Troie et d'Hector, 
f' Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor, 

< Epire, c'est assez qu'Hermione rendue 

m. Perde à jamais tes bords et ton prince de vue. 

< Mais un heureux destin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d'attraits, amour, ferme ses yeux * 
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SCENE IV. 
PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX. 



^ PYRRHUS. 

^ Je vous cherchais, Seigneur. Un peu de violence 

< M'a fait de vos raisons combattre la puissance; 

^ Je l'avoue ; et depuis que je vous ai quitté, 

{ J'en ai senti la force et connu l'équité. 

5 J'ai songé, comme vous, qu'à la Grèce, à mon père, 

J A moi-môme, en un mot, je devenais contraire j 

2 Clue je relevais Troie, et rendais imparfait 

2 .Tout ce qu'a fait Achille et tout ce que j'ai fait. 

2 Je ne condamne plus un courroux légitime ; 

Et Ton vous va. Seigneur, livrer votre victime. 

^ ORESTE. 

* Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux, 

C'est acheter la naix du sang d'un malheureux. 

PYRRHUS. 

Oui, mais je veux. Seigneur, l'assurer davantage. 
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D*ane éternelle paix Hermione est le gage, 
Je réponse. Il semblait qu'un spectacle si doux 
N'attendit en ces lieux qu'un témoin tel que vous. 
Vous y représentez tous les Grecs et son père, 
Puisqu'en vous Ménêlas voit revivre son frère. 
Yoyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
Pattends, avec là paix, son cœur de votre main. 

ORESTE, à part. 
Ah! dieux! 

SCÈNE V. 
PYRRHUS, PHŒNIX. 
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PYRRHUS. 

Eh bien, Phœnix, Famour est-il le maître ? 
Tes yetu refusent-ils encor de me connaître î 

PHŒNIX. 

Ah ! je vous reconnais ; et ce juste courroux, '^ 

Ainsi qa'à tons les Grecs, Seigneur, vous rend à vous. ;^^ 

Ce n'est plus le jouet d'une flamme servile ; ^Xî 

C'est Pyrrhus, c'est le fils et le ri vn^. d'Achille, >-• 

Gtue la gloire, à la fin ramène sous ses lois : ^-^ 

Ctui triomphe de Troie une seconde fois. «J;^ 

PYRRHUS. ""^ 

Dis plutôt qu'aujourd'hui commence ma victoire. >:f 

D'aujourd'hui seulement je jouis de ma gloire ; %' 

Et mon cœur, aussi fier que tu l'as vu soumis, 
Croit avoir en amour vaincu mille ennemis. 
Considère, Phœnix, les troubles que j'évite, 
Uuelle foule de maux Tamour traîne à sa suit<> 
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due d'amis, de devoirs j'allais sacrifier, 
duels périls.... Un regard m'eût tout fait oubber. 
Tous les Grecs conjurés fondaient sur un rebelle. 
^ Je trouvais du plaisir à me perdre pour elle. 

L PBŒNIX. 

C; • Oui, je bénis, Seigneur, l'heureuse cruauté 

•• Ctui vous rend.... 

c 

2 Tu l'as vu comme elle m*a traité. 

Je pensais, en voyant sa tendresse alarmée, 

2 due son fils me la dût renvoyer désarmée. 

^ J'allais voir le succès de ses embrassemefis. 

^ Je n'ai trouvé qae pleurs mêlés d'emportemens. 

< Sa misère l'aigrit ; et, toujours plus farouche, 

^ Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. 

Vainement à son fils j'assurais mon secours : 
C'est Hector, disait-elle, en l'embrassant toujours; 
Voilà ses yeux, ;sa bouche, et déjà son audace : 
C'est lui-même ; c'est toi, cher époux, que j'embrasse« 
Et quelle est sa pensée 1 Attend-elle en ce jour 

^i due je lui laisse un fils pour nourrir son amour 1 

t, PHŒNIX. 

«; Sans doute, c'est le prix que vous gardait l'ingrate. 

m Mais laissez-la. Seigneur. 

* PTRRH17S. 

^ Je vois ce qui la flatte. 

• Sa beauté la rassure, et, maigrie mon courroux, 

L'orgueilleuse m'attend encore à ses genoux. 

Je la verrais aux miens, Phoenix, d'un ceil tranquille. 

Elle est veuve d'Hector, et je suis fils d'Achille. 
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Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus. 

PHCBNIX. 

Commencez donc, Seigneur, à ne m'en parler plus. 
Allez voir Hermione; et, content de Ini plaire, 
Oubliez à ses pieds jusqu'à votre colère. 
Vous-même à cet hymen venez la disposer. 
Elst-ce sur un rival qu'il s'en faut reposer 1 
n ne l'aime que trop. 

PYRRHUS. 

Crois-tu, si je l'épouse, 
du' Andromaque en son cœur n'en sera pas jalouse 1 

PHŒNIX 

Gtuoi ! toujours Andromaque occupe votre esprit? 
due vous importe, 6 dieux ! sa joie ou son dépit 1 
di^p] charme, malgré vous, vers elle vous attire 1 

PYRRHUS. 

Non, je n'ai pas bien dit tout ce qu'il faut lui dire. 

Ma colère à ses yeux n*a paru qu'à demi. 

Elle ignore à quel point je suis son ennemi. 

Retoumons-y. Je veux la braver à sa vue, 

Et donner & ma haine une libre étendue. 

Viens voir tous ses attraits, Phœnix, humiliés. IlJ 

Allons. if^ 

PHŒNIX. i2^S 

Allez, Seigneur, vous jeter à ses pieds. -^ 

Allez, en lui jurant que votre âme l'adore, ^ 

A de nouveaux mépris l'encourager encore ^^^ 

PTRRHUS. "* 

Je le vois bien, tu crois que, prêt à l'excuser. 



y7 



L20 ilNOROMAaUE, 

Mon cœur court après elle, et chierche à s'apaiser. 

PHŒMIX. 

Vous aimez, c'est assez. 

PTBRHUS. 

^ Moi, l'aimer 1 une ingrate 

£.; ' Clui me hait d'autant plus que mon amour la flatte 1 

m Sans parcns, sans amis, sans espoir que sur moi ; 

J;; Je puis perdre son fils, peut-être je le doi ; 

<^i * Etrangère.... que dis-je 1 esclave dans i'Epire, 

'*" Je lui donne son fils, mon âme, mon empire ; 

2 Et je ne puis gagner dans son perfide cœur 

D'autre rang que celui de son persécuteur 1 

Non, non, je l'ai juré, ma vengeance est certaine. 

Il faut bien une fois justifier sa haine. 

J'abandonne son fils, due de pleurs vont couler *. 
*•' De quel nom sa douleur me va-t-elle appeler 1 

1., duel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose 

^' Elle en mourra, Phœnix, et j'en serai la cause ; 

^; C'est lui mettre moi-môme un poignard dans le sein 

^ PHŒNIX. 

C Et pourquoi donc en faire éclater le dessein I 

^ due ne consultiez-vous tantôt votre faiblesse 1 

"Z PYRRmJS. 

^ Je t'entends. Mais excuse un reste de tendressA. 

Z Crains-tu pour ma colère un si faible combat 1 

^ D'un amour qui s'éteint c'est le dernier éclat. 

^ Allons. A tes conseils, Phœnix, je m'abandonne. 

Faut-il livrer son fils 1 faut-il voir Hermione 1 

PHŒNIX. 

Oui, voyez-la. Seigneur } et, par des vœux oomis, 



C 
C 



TRAOfiDIS. ]2| 

Protestez-lai.... 

PVRRHU8. 

Faisons tout ce qae j'ai promis^ 



nir va «bcond aotb. 
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ACTE IIL 



C SCENE PREMIERE. 

C 

^ ORESTE, PYLADE. 

^ PTLADE. 

C; Modérez doDc, Seûniear, cette foreur extrême. 

£^ Je ne vous connais plus. Vous n*ètes plus Tons-mèmei 

<^ Souffrez.... 

^ 0RE8TE. 

Non, tes conseils ne sont plus de saison, 
^- Pylade ; je suis las d'écouter la raison. 

C'est traîner trop long-temps ma vie et mon supplice. 
r;; Il faut que je Venlève, ou bien que je périsse. 

^ Le dessein en est pris, je le veux achever. 

r: Oui, je le veux. 

PTLIDE. 

Eh bien, il la faut enlever, * 
J'y consens. Mais songez cependant où vous êtes, 
due croira-t-on de vous, à voir ce que voils faites 1 
Dissimulez. Calmez ce transport inquiet. 
* Commandez à vos yeux de garder le secret. 
Ces gardes, cette cour, l'air qui nous environne 
Tout dépend de Pyrrhus, et surtont d'Hermione. 
A ses I égards surtout cachez votre courroux. 
O Dieux ! En cet état pourquoi la cherchiez-vous 1 



OREfiTE. 

due sais-je 1 De moi-même étais-je alors le maître 1 

La fureur m'emportait, et je v^ais peut-être 

Menacer à la fois l'ingrate et son amant. ^^ 

FITLADE. ^ 

Et quel était le fruit de cet emportement 1 g^ 

OR&STE. 2^ 

Et quelle âme, dis-moi, ne serait éperdue 

Du coup dont ma raison Tient d'être confondue 1 

Il épouse, dit-il, Hermione demain. ^ 

Il veut, pour m'honorer, la tenir de ma main. ^^ 

Ah ! plutôt cette main dans le sang du barbare !... :^ 

PTLADE. • *f^ 

Vous l'accusez. Seigneur, de ce destin bizarre ; 

Cependatot, tourmenté de ses propres desseins, 

Il est peut-être à plaindre autant que je vous plains. j^^ 

ORESTE. '^ 

Non, non, je le connais, mon désespoir le flatte. ^^ 

Sans moi, sans mon amour, il dédaignait l'ingrate. ^ 

Ses charmes Jusque-là n'avaient pu le toucher. /O 

Le cruel ne la prend que pour me l'arracher. ^ 

Ah, Dieux ! C'en était fait : Hermione gagnée ^i^ 

Pour jaCnais de sa vue allait être éloignée. 

Son cœur, entre l'amour et le dépit confus, 

Pour se donner à moi n'attendait qu'un refus. 

Ses yeux s'ouvraient, Pylade. Elle écoutait Oreste, 

Lui parlait, le plaignait. Un mot eût fait le reste. 

PYLADB. 

Vous le croyez. 

0RE8TE. 

Ek quoi ! Ce courroux enflammé 
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Contre un ingrat.... 

PTLAD2. 

Jamais il ne fut plus aimé. 

c; Pensez-vous, quand Pyrrhus vous Taurait accordée, 

^ Gtu'un prétexte tout prêt ne Feût point retardée 1 

^•* M'en crolrez-vous t Lassé de ses trompeuis attraits, 

^ Au lieu de Tenlever, fuyez-la pour jamais. 

CZ Uuoi ! votre amour se veut charger d'une furici 

^ Oluî vous détestera, qui, toute votre vie, 

,^ Regrettant un hymen tout prôt à s'achever, 

«a Voudra... 

<^ ORESTE. 

^ • C'est pour cela que je veux l'enlever. 

^ Tout lui rirait, Pylade ; et moi, pour mon partage, 

^ Je n'emporterais donc qu'une inutile rage 1 

J'irais loin d'elle encor tâcher de l'oublier 1 ^ 

^;| Non, non, a mes tourmens je veux l'associer. 

^ C'est trop gémir tout seul. Je suis las qu'on me plaigne. 

i;;^ Je prétends qu'à mon tour rmhumame me craigne, 

^ • Et que ses yeux cruels, à pleurer condamnés, 

C ^^e rendent tous les noms que je leur ai donnés. 

PTLIDE. 

Yoilà donc le succès qu'aura votre ambassade 1 
Oreste, ravisseur l ^ 

I ORESTE. 

Et qu'importe, Pylade ! 
Uuand nos états vengés jouiront de mes soins. 
L'ingrate de mes pleurs jouira-t-elle moins 1 
Et que me servira, que la Grèce m'admire, 
Tandis que je serai la fable de l'Epire 1 
due veux-tu 1 Mais s'il faut ne te rien déguiser. 
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Mon innocence enfin commence à me peser. 
Je ne sais, de tout temps, quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 

De Quelque part sur moi que je tourne les yeux, /<7 

Je ne vois que malheurs qui condamnent les Dieux. isi 

Méritons leur courroux, justifions leur haine, ^ 

Et que le fruifdu crime en précède la peine. '^ 

Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur tS 30 

Détourner un courroux qui ne cherche que moi % «^ 

Assez et trop long-temps mon amitié t'accable. ,^ 

Evite un malheureux, abandonne un coupable «âC 

Cher Pylade, crois-moi, ta pitié te séduit. *^ 

Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fruit. J^ 
Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m'abandonne 
Va-t-en. 

PTLADE. 



Allons, Seigneur, enlevons Hemuone. 
Au travers des périls un grand cœur se fait jour, 
due ne peut l'amitié conduire par l'amour 1 
Allons de tous vos Grecs encourager le zôle. 
Nos vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle. 
Je sais de ce palais tous les détours obscurs : 
Vous voyez que la mer en vient battre les murs; 
Et cette nuit, sans peine, une secrète voie 
Jusqu'en votre vaisseau conduira votre proie. 

0RE8TE. 

J*abuse, cher ami, de ton trop d'amitié ; 
Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitié. 
Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aune, 
Gtne tout le monde hait, et qui se hait lui-même, 
due ne puis-je, à mon tour, dans un sort plus heureux l.« 
11* 
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PTLinB. 

Dlsslmiilez, Seigneur; c'est tout ce que je veux. 

Gardez qu'avant le coup votre dessein n'éclaîe; 
<^ Oubliez jusque-là qu'Hermione est ingrate 

t, Oubliez votre amour. Elle vient, je la voL 

^ 0RE8TE. 

^ Va-t-en. Réponds-moi d'elle, et je réponds de moi. 

C 
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SCENE IL 



HERMIONE, ORESTE, CLEONE 



ORE8TE. 

Eh bien, mes soins vous ont renda votre conquête. 
J'ai vu Pyrrhus, Madame, et votre hymen s'appréM. 

C HERMIONB. 

«.^ On le dit ; et de plus on vient de m'assurer 

p. due vous ne me cherchiez que pour m*y préparer. 

C! 0RE8TE. 

^ Et votre âme à ses vœux ne sera point rebelle 1 

•£•■ BERBnONE. 

n: Glui l'eût cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle 1 

^; €lue sa flamme attendrait si tard pour éclater 1 

Clu'il reviendrait à moi quand je Tallais quitter î 

Je veux croire avec vous qu'il redoute la Grèce ; 

Clu'il suit son intérêt plutôt que sa tendresse; 

due mes yeux sur votre âme étaient plus absolus. 

0RB8TE. 

Non, Madame, il vous aime, et je n'en doute plus. 
Vos veux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire 1 
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Et vous ne vouliez pas sans doute lui déplaire. 

DERMIONE. 

Mais que puis-je, Seigneur 1 On a promis ma foi. 

Lui ravirai-je un bien qu'il ne tient pas de moi 1 /^ 

L'amour ne règle pas le sort d'une princesse. ^ 

La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse ^ 

Cependant je partais, et vous avez pu voir yiC 

Combien je relâchais pour vous de mon devoir. ^ 

ORESTE. «*^ 

Ah î que vous saviez bien, cruelle... Mais, MadamOi g^ 

Chacun peut, à son choix, disposer de son âme. cSC 

La vôtre était à vous. J'espérais. Mais enitn '^ 

Vous l'avez pu donner sans me faire un larcin. 1^ 

Je vous accuse aussi bien moins que la fortune. 
Et pourquoi vous lasser d'une plainte importune 1 
Tel est votre devoir, je l'avoue ; et le mien 
Est dç vous épargner un si triste entretien. 



SCENE IIL 
HERMIONE, CLEONE. 

HERMIOMB. 

Attendais-tu, Cléone, un courroux si modeste 1 

CLÉONE. 

La douleur qui se tait n'en est que plus funeste. 
Je le plains : d'autant plus qu'auteur de son ennui, 
Le coup qui l'a perdu n'est parti que de lui. 
Comptez depuis quel temps votre'hymen se prépaie. 
11 a parlé. Madame, et Pyrrhus se déclare. 
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HERMIONE. 

Tu crois que Pyrrhus craint 1 Et que craint-il encor 1 
Des peuples qui dix ans ont fui devant Hector ; 
Ctui, cent fois effrayés de l'absence d'Achille, 
Dans leurs vaisseaux brûlans ont cherché leur asile; 
Et qu'on verrait encor, sans l'appui de son fils, 
C2. Redemander Hélène aux Troiens impunis 1 

C^ Non, Cléone, il n'est point ennemi de lui-même : 

n veut tout ce qu'il fait ; et s'il m'épouse, il m'aime 
Mais qu'Oreste, à son gré, m'impute ses douleurs; 
N'avons-nous d'entretien que celui de ses pleurs 1 
. Pyrrhus revient à nous. Eh bien, chère Cléone, 
^ Conçois-tu les transports de l'heureuse Hermione 1 

S Sais-tu quel est Pyrrhus 1 T'es-tu fait raconter 

Le nombre des exploits... Mais qui les peut compter 1 
Intrépide, et partout suivi de la victoire, 
C" Charmant, fidèle, enfin rien ne manque à sa gloire. 

^ Songe... ê 

i^ CLÉONE. 

C Dissimulez. Votre rivale en pleurs 

^ Vient à vos pieds, sans doute, apporter ses douleurs. 

HERMIONE. 

Dieux ! ne puis-je à ma joie abandonner mon âme * 
Sortons. Ô,ue lui dirais-je 1 
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SCENE IV. 

ANDROMAaUE, HERMIONE, CLEONE, G 

CEPHISE. C^ 

ANDROMAauE. ys^ 

Où fuyez-vous, Madame 1 ^ 

N'est-ce pas à vos yeux un spectacle assesç doux, '^ 

due la veuve d'Hector pleurant à vos genoux 1 ^ 

Je ne viens point ici, par de jalouses larmes, ^ 

Vous envier un cœur qui se rend a vos charmes. 
Par une main cruelle, hélas ! j'ai vu percer 
Le seul où mes regards prétendaient s'adresser 
Ma flamme par Hector fut jadis allumée ; 
Avec lui dans la tombe elle s'est enfermée. j^ 

Mais il me reste un flis. Vous saurez quelque jour, ^ 

Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour : ^^^ 

Mais vous ne saurez psis, du moins je le souhaite, .«^ 

En quel trouble mortel son intérêt nous jette, - ,/? 

Lorsque, de tant oe biens qui pouvaient noas flatter, -3^ 

C'est le seul qui nous reste, et qu'on veut nous l'ôter. 
Hélas ! lorsque, lassés de dix ans de misère. 
Les Troïens en courroux menaçaient votre mère, 
J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui ; 
Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur loi. 
due craint-on d'un enfant qui survit à sa perte 
Laissez-moi le cacher en quelque ile déserte. 
Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer ; 
Et mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer 
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HERiaONE. 

Je conçois vos douleurs : mais on devoir austère, 
Gluand mon père a parlé, m'ordonne de me taire. 
C*est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. 
iZ, S*il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous 1 

^i^i Vos yeux assez long-temps ont régné sur son âme, 

•*: Faites-lê prononcer, j*y souscrirai, Madame. 

G 

SCÈNE V. 
ANDROMAaUE, CEPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Gtuel mépris la cruelle attache à ses refus ! 

CÊPHISE. 

Je croirais ses conseils, et je verrais Pyrrhus. 
<-^ Un regard confiandrait Hermione et la Grèce... 

^^ Mais lui-même il vous cherche. 

P SCÈNE VI.* 
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PYRRHUS, ANDROMAaUE, PHŒNIX, 

CEPHISE. 

FTRRHUS, à Phœnix, 

Où donc est la princesse 1 
Ne m'avaiâ-4n pas dit qu'elle était en ces lieux 1 

PHŒNIX. 

Je le croyais. 
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ANDROMAQUE, à Céphîse. 
Tu vois le pouvoir de mes yeux. 

FyRRHW. 

Glae dit-elle, Phoenix 1 ^ 

ANDROMAdUE. J-^ 

Hélas ! tout m'abandonne. ^ 

PHŒNIX. ^ 

Allons, Seigneur, marchons sur les pas d'Hermione. ^ 

CfPHISE. ^ 

Gla'attendez-vonsl Forcez ce silence obstiné. 

ANDROMAQUE. ;^ 

n a promis mon fils. p 

cfipBisB. ;^ 

Il ne l'a pas donné. \J} 

ANDROMAQUE. 

Non non, j'ai beau pleurer, sa mort est résolue. 

PTRRHU8. :^ 

Daigne-t-elle sur nous tourner au moins la vue ? 
Uuel orgueil ! ••* 

ANDROMAQCE. i^ 

Je ne fais que l'irriter encor. 1^ 

Sortons. iJ 

PTRRHU8. '.^ 

Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector. >* 

' ANDROMAauB, se jetafU aux pieds de JPyrrAïu. -^ 

Ah ! Seigneur, arrêtez ! due prétendez- vous faire 1 ^ 

Si vous livrez le fils, livrez-leur donc la mère. 
Vos scrmens m'ont, tantôt, juré tant d'amitié ; 
Dieux ! ne pourrais-je au moins toucher votre pitié < 
Sans espoir de pardon m'avez-vous condamnée 1 
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PYRRHUS. 

Phœnix tous le dira, ma parole est donnée. 

ANDROMAQUE. 

Yotis qui braviez pour moi tant de périls divers 1 
i.^.. FntRHira. 

ç^ J'étais aveugle alors, mes yeux se sont ouverts. 

Sa grâce à vos désirs pouvait être accordée; 

Mais vous ne Pavez pas seulement demandée. 

C'en est fait 

ANDROMAQUE. 

Ah I Seigneur, vous entendiez assez 
Des soupirs qui craignaient de se voir repousses ! 
Pardonnez à Téclat d'une illustre fortune 
Ce reste de fierté qui craint d'être importune. 
Vous ne l'ignorez pas : Andromâque, sans vous, 
N'aurait jamais d'un maître embrassé les genou r 

FTRRHDS. 

Non, vous me baissez ; et, dans le fond de l'&me, 
^t Vous craignez dé devoir quelque chose à ma flamme. 

Ce fils même, ce fils, l'objet de tant de soins. 

Si je l'avais sauvé, vous l'en aimeriez moins. 
ÏZ. La haine, le mépris, contre moi tout s'assemble; 

Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensem)/ie. 

Jouissez à loisir d'un si noble courroux. 

Allons, Phœnix. 

ANDROMAQUB. 

Allons rejoindre mon époux. 
cÉpmsE. 
Madame.... 

ANDROMAQUE. 

Et que veux-tu que je lui dise encore 1 
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Auteur de tous mes maux, crois-tu qu*il les ignore 1 

Seigneur, voyez l'état où tous me réduisez. 

J*ai vu mon père mort et nos murs embrasés. 

J'ai vu trancher les jours de ma famille entière, ^ 

Et mon époux sanglant traîné sur la poussière, ^ 

Son fils, seul avec moi, réservé pour les fers. ^ 

Mais que ne peut un fils ! Je respire, je sers. ^ 

J'ai fait plus. Je me suis quelquefois consolée !ë 

Gtu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m'eût exilée ; 

Gtu'heureux dans son malheur, le fils de tant de rois, t^ 

Puisqu'il devait servir, fût tombé sous vos lois. ^ 

J'ai cru que sa prison deviendrait son asile. - 

Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille. 

J'attendais de son fils encor plus de bonté. 

Pardonne, cher Hector, à ma crédulité. 

Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime ; 4^ 

Malgré Idffeéme, enfin, je l'ai cru magnanime. 9 

Ah ! s'il l'était assez, pour nous laisser du moins ^^ 

An tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins; ^ 

Et que, finissant là sa haine et nos misères, ^ 

n ne séparât point des dépouilles si chères ! ^ 

PTRRHUS. .î» 

Va m'attendre. Phœni^ 3 
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SCENE VIL 



j;:: PYRRHUS, ANDROMAatTE, CEÏ^HISE 



PTRRHC8. 

Madame, demeurez. 

On peat vous rendre encor ce fils que vous pleurez. 

Oui, je sens à regret qu'en excitant vos larmes, 

Je ne fais contre moi que vous donner des armes. 

Je croyais apporter plus de haine en ces lieux. 

Mais, Madame, du moins, tournez vers moi les yeux. 

Voyez si mes regards sont d'un juge sévère, 

S'ils sont d'un ennemi qui cherche à vous déplaire. 

Pourquoi me forcez-vous vous-môme à vous trahir ? • 
*p'.: Au nom de votre fils, cessons de nous haïr. 

"■^^ A le sauver, enfin, c'est moi qui vous convie. 

^H Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie 1 

t^' Faut-il qu'en sa faveur j'embrasse vos genoux 1 

J^ Pour la dernière fois, sauvez-le, sauvez-vous. 

tZ« Je sais de quels sermens je romps pour vous les chaînes ; 

z:z Combien je vais sur moi faire éclater de haines. 

m^ Je renvoie Hermione, et je mets sur son front, 

— "' Au lieu de ma couronne, un étemel auront : 

w« Je vous conduis au temple où son hymen s'apprête ; 

^ Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tète. 

Mais ce n'est plus. Madame, une offre à dédaigner. 

Je vous le dis, il faut ou périr, ou régner. 

Mon cœur, désespéré d'un an d'ingratitude, 

Ne peut plus de son sort souffrir l'incertitude. 
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C'est craindre, menacer et gémir trop long-temps. 

Je meurs, si je vous perds, mais je meurs si j'attends. 

Songez-y, je vous laisse ; et je viendrai vous prendre 

Pour vous mener au temple où ce fils doit m'attendre; /^ 

Et là vous me verrez, soumis ou furieux, H 

Vous couronner, Madame, ou le perdre à vos yeux. ^ 

SCÈNE VIII. ^ 

ANDROMAaUE, CEPHISE. 2 

c£pmsE. C 

Je vous Tavais prédit, qu'en dépit de la Grèce, r2 

De votre sort encor vous seriez la maîtresse. S 

ANDROMJ^aUE. 

Hélas ! de quel elfet tes discours sont suivis ! ^ 

Il ne me restait plus qu'à condamner mon fils I 

CÉPHISE. ,^ 

Madame, à votre époux c'est être assez fidèle. /3 

Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle. jî 

Lui-môme il porterait votre âme à la douceur. ^ 

ANDROMAQUE. -^ 

Qmoï ! je lui donnerais Pyrrhus pour successeur î 5 

* cÉpmsE. 

Ainsi le veut son fils, que les Grecs vous ravissent. ^ 

Pensez-vous qu'après tout, ses mânes en rougissent 1 Jl 

Clu'il méprisât, Madame, un roi victorieux 
Clui vous fait remonter au rang de vos aïeux ; 
Glul foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère. 
Clui ne se souvient plus qu'Achille était son père; 
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Glui dément ses exploits, et les rend supeiAos 'l 

▲NDROMAQUE. 

Dois-je les oublier, s'il ne s'en souvient plusl 

Dois-je oublier Hector privé de funérailles, 
i>--. Et traîné sans honneur autour de nos murailles 1 

O. Doifr-je oublier son père à mes pieds renversé, 

^ Ensanglantant l'autel qu'il tenait embrassé 1 

O Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle, 

2Z', ' Ctui fut pour tout un peuple une nuit étemelle. 

Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelans, 

Entrant à la lueur de nos palais brûlans ; 
CL., Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 

■"••i j Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage. 

C». Songe aux cris des vainqueurs,songe aux cris d ss mourans 

'2^ Dans la flamme étouffés, sous le fer expirans. 

Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue. 

Voilà comme Pyrrhus vint s'ofiVir à ma vue ; 

Voilà par quels exploits il sut se couronner ; 
^ Enfin, voilà l'époux que tu me veux donner. 

rr*" Non, je ne serai point complice de ses crimes. 

CZ' Glu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victimes. 

1-— Tous mes ressentimens lui seraient asservis 

Zi>Z', C£PHJ8E. 

Eh bien ! allons donc voir expirer votre fils. 

On n'attend plus que vous. Vous frémissez, Madame? . 

ANDR0MAQ,U£. 

Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon âme ! 
Gluoi ! Céphise, j'irai voir expirer encor 
Ce fils, ma seule joie, et limage d'Hector 1 
Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage l 
Hélas ! il m'en souvient : le jour que son courage 
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Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas. 
Il demanda son fils, et le prit dans ses bras : 
Chère épouse, dit-il, en essuyant mes larmes, 

J'ignore quel succès le sort garde à mes armes ; ^ 

Je te laisse mon fils pour gage de ma foi ; g 

S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi. dC 

Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère, .^ 

Montre au fils à quel point tu chérissais le père. ^ 

Et je puis voir répandre un sang si précieux 1 

Et je laisse avec lui, périr tous ses aïeux ? S 

Roi barbare ! faut-il que mon crime l'entrainel ' 2 

Si je te hais, est-il coupable de ma haine 1 
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas 1 
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas 
Mais cependant, mon fils, tu meurs, si je n'arrétp 
Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. ^ 

Je l'en puis détourner, et je l'y vais ofirir : *^ 

Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. ^ 

Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Ccphise, ^ 

Va le trouver pour moi. - ^ 

cfipmsE. 5 

due faut-il que je dise 1 ^ 

ANDROSfAaUE. , ,% 

Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fort.... ^ 

Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort % ^ 

L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie 1 fT 

CÉPHISE. "^ 

Madame, il va bientôt revenir en furie. 

ANDROMAODE. 

Eh bien, va l'assurer.... 
13* 
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\ CÊPHI8E. 

De quoi 1 De votre foi 1 

ANDROMAQUE. 

Hélas ! pour la promettre, est-elle encore à moi 1 
cendres d'mi époux ! O Troïens I O mon père ! 
O mon fils! que tes jours coûtent cher à ta mère ! 
c^ Allons. 

Ç?? CÊPHISB. 

Où donc, Madame, et que résolvea^-vousl 

ANDEOMAQITB. 



«f :: ÂUoi^ sur son tombeau, consulter mon épooz. 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIÈRE. ^ 

ANDROMAaUE, CEPHISE. S 

- ^ 

CÉPHISE. . S 

Ah I je n'eu doute point ; c'est votre époux, Madame, 1 w 

C'est Hector qui produit ce miracle en votre âme. • ^ 

Il veut que Troie encor se puisse relever, ' S 

Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver. 

Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de l'entendre, ; ^ 

Madame; ii n'attendait qu'un mot pour vous le rendre. 

Croyez-en ses transports : père, sceptre, alliés, IT 

Content de votre cœur, il met tout à vos pieds ; ^ 

Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraine. : cS 

Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine 1 .' ^ 

Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux, ^ 

Le soin de votre fils le touche autant que vous ; 

Il prévient leur fureur ; il lui laisse sa garde; 

Pour ne pas l'exposer, lui-même il se hasarde. 

Mais tout s'apprête au temple ; et vous avez promis.... 

ANDROMAaUE. 

Oui, je m'y trouverai Mais allons voir mon fils. 

cÉpmsE. 
Madame, qui vous presse 1 1l suffit que sa vue 






I 



i,^.é, 









■i wi i n 



••«a 

m» 



140 ANDBOMAaUK, 



Désormais à vos yeux ne soit plus défendae. 

Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés, 

Et vos embrassemens ne seront plus comptés. 
iZZ Cluel plaisir d'élever un enfant qu'on voit croître. 

21' Non plus comme im esclave élevé pour son maître 

Mais pour voir avec lui renaître tant de rois ! 

ANDROMAQUE. « 

Céphise, allons le voir pour la dernière fois. 

C£PHUUS. 

Que dites- vous î O Dieu! 

ANDROMAQUE. 

O, ma chère Céphise, 
Ce n'est point avec toi que mon cœur se déguise ! 
Ta foi dans mon malheur s'est montrée à mes yeux : 
Mais j'ai cru qu'à mon tour tu me connaissais mieu/ 
i-^^>»;ii Cluoi donc, as-tu pensé qu'Andromaque, infidèle. 

^•"- Pût trahir un époux qui croit revivre en elle ; 

Z:s»» * Et que, de tant de morts réveillant la douleur, 

tz^. Le soin de mon repos me fît troubler le leurî 

^nfi; Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre? 

i^2i Msiis son fils périssait, il Ta fallu défendre. 

I^«:: Pyrrhus, en m'épousant, s'en déclare l'appui * 

^Zb lî sufiit. Je yeux bien m'en reposer sur lui. 

^r» Je sais quel est Pjrrrhus. Violent, mais sincère, 

^^^ Céphise, il fera plus qu'il n'a promis de faire. 

:ir' Sur le courroux des Grecs je m'en repose enoor : 

'"■'"" Leur haine va donner un père au fils d'Hector. 

Je vais donc, puisqu'il faut que je me sacrifie, 
Ausurer à Pyrrhus le reste de ma vie. 
Je vais, en recevant sa foi sur les autels. 
L'engager à mon fils par des nœuds immortels. 
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Mais aussitôt ma main, à mai seule ftmeste, 
D'une infidèle vie abrégera le reste ; 
Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi 

A Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, à moi. /7 

Voilà de mou amour l'innocent stratagème, ^ 

Voilà ce qu'un époux m'a commandé lui-môme ; tC 

J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 3 

Céphiâe, c'é&t à toi de me fermer les yeux. 

câpmsB. '^ 

Ah ! ne prétendez pas que je puisse survivre.... ^ 

ANDROMAQUE. ^ 

Non, non, je te défends, Céphise, de me suivre. p 

Je confie à tes soins mon unique trésor : ^ 

Si tu vivais pour moi, vis pour le fils d'Hector. J> 

De l'espoir des Troîens seule dépositaire, ^ 

Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 

Veille auprès de Pyrrhus. Fais-lui garder sa foi. ^ 

S'il le faut, je consens qu'on lui parle de moi. 

Fais-lui valoir rh3rmen où je me suis rangée ; '^ 

Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée ; ;^ 

due ses ressentimens doivent être efiacés; ^ 

du'en lui laissant mon fils, c'est l'estimer assez. wJ 

Fais connaître à mon fils les héros de sa race ; ^ 

Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace. 

Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté ; 

Plutôt ce qu'ils ont &it, que ce qu'ils ont été. «^ 

Parle-lui tous les jours des vertus de son père, [;^ 

Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 

Mais qu'il ne songe ]kn.s, Céphise, à nous venger; 

Nous lui laissons un maître, il le doit ménager. 

Glu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste: 
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Il est dn sang d'Hector, mais il en est le reste; 
Et pour ce reste, enfin, j'ai moi-même, en nn jour, 
Sacrifié mon sang, ma haine et mon amour. 

«..<*» CliPHlBE. 

bj:! Hélas ! 

^J^ AKVtiOUAQjaE. 

c:;^^ Ne me suis poifit, si ton cœur en alarmes 

rgj Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes.* 

On vient. Cache tes pleurs, Céphise ; et souviens-toi 
(otue le sort d'Andr(»naque est commis à ta foi. 
C'est Hermione. Allons, fuyons sa violence. 

S:: SCÈNE n. 



HERMIONE, CLEONE. 



cl£one. 

r^^ Non, je ne puis assez admirer ce silence. 

JT'" Vous vous taisez, Madame, et ce cruel mépris 

dï N*a pas du moindre trouble agité vos esprits ! 

i;;::;* Vous soutenez en paix une si rude attaque, 

*>'^|' Vous qu'on voyait frémir au seul nom d' Andromaque î 

Vous qui, sans désespoir, ne pouviez endurer 
due Pyrrhus d'un regard la voulût honorer 1 
Il l'épouse, il lui dcmne, avec son diadème, 
La foi que vous venez de recevoir vous-même, 
Et votre bouche encor, muette à tant d'ennui, 
N'a pas daigné s'ouvrir pour se plaindre de lui. 
Ah ! que je crains. Madame, un calme si funeste I 
Et qu'il vaudrait bien mieux.... 
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HBBMIONB. 

Fais-tu yenir Oreste î 
cl€one. 
n vient, Madame, il vient ; et vous pouvez juger 
due bientôt à vos pieds il allait se ranger, 2 

Prêt à servir toujours sans espoir de salaire. ^ 

Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire ^ 

Mais il entre. |C^ 



SCENE III. 



X 



ORESTE, HERMIONE, CLEONE. | 

'•^ 

OBESTE. ^ 

Ah ! Madame, est-il vrai qu'une fois, ^ 

Oreste, en vous cherchant, obéisse à vos lois 1 S 

Ne m*art-on point flatté d'une fausse espérance 7 ^ 

Avez-vous en efiet souhaité ma présence 7 ;^ 

Croirai-je que vos yeux, à la fin désçurmés, ^ 

Veulent.... — 

HERMIONE. O 

Je veux savoir, Seigneur, si vous m'aimez. ^ 

OREffTS. ». 

Si je vous aime 1 O dieux ! Mes sermens, mes parjures, Sr 
Ma fuite, mon retour, mes respects, mes injures, - :9 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés; 
duel témoins croirez- vous, si vous ne les croyez 1 

HERMIONE. 

Vengez-moi, je crois tout. 

0BSST5. 

Eh bien, allons, Madami . 
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Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme. 

Prenons, en signalant mon bras et votre nom, 

Vous, la place d'Hélène, et moi, d'Agamemnon. 

De Troie en ce pays réveillons les misères, 
*»-*' Et qu'on parle de nous ainsi que de nos pères. 

^-«';;i Partons, je suis tout prêt, 

^^ mSRMIONE. 

c^:i Non, Seigneur, demeuroiij» 

C^i Je ne veux pas si loin porter de tels affronts. 

««-"' Gluoi ! de mes ennemis couronnant Tinsolence, 

^;? J'irais attendre ailleurs une lente vengeance 1 

«*«:- Et je m'en remettrais au destin des combats, 

^i Glui peut-être à la fin ne me vengerait pasi 

^^ Je veux qu'à mon départ toute l'Epire pleure ; 

^' Mais, si tous me vengez, vengez-moi dans une heur^ 

^2^ Tous vos retardemens sont pour moi des refus. 

^^f Courez au temple. Il faut immoler.... 

Cil** 0RE8TE. 

auii 

nERMIONE. 

O^ Pyrrhus. 
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ORESTE. 



Pyrrhus, Madame t 



EUSRBnONE. 

Eh quoi î votre haine chancelle 1 
Ah î courez, et craignez que je ne vous rappelle. 
N'alléguez point des droits que je veux oublier ; 
Et ce n'est i>as à voos à le justifier. 

0RE8TE. 

Moi, je l'excuserais 1 Ah ! vos bontés. Madame, 
Ont irmvé trop arant ses crimes dans mon âme ! 
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TengeoQs-nou s J y consens, oia is par d'autres chemins * 

Soyons ses ennemis» et non ses assassins. 

Faisons d^ sa ruine une juste conquête. 

Cluoi ! pour réponse aux Grecs porterai-je sa tôte 1 

Et n'ai-je pris sur moi le soin de tout l'état, ^ 

Que pour m'en acquitter par un assassinat 1 ^ 

Souffrez, au nom des dieux, que la Grèce s'explique, £ 

Et qu'il meure charge de la haine publique. ^ 

Souvenez-vous qu'il règne, et qu'un front couronné... -^ 

UERMIONfi. 

Ne vous suiïit-il pas que je l'ai condamné 1 S 

Ne vovus suffit-il pas que ma gloire offensée s 

Demande une victime à moi seule adressée ; 5 

Glu'Hennione est le prix d'un tyran opprime ; J 

due je le hais ; enfin, Seigneur, que je l'aimai % ^ 

Je ne m'en cache point : l'ingrat m'avait su plaire, ^ 

Soit qu'ainsi l'ordonnât mon amour, ou mon père ; ^ 

N'importe. Mais enfin, réglez- vous là-dessus. ^ 

Malgré mes vœux. Seigneur, honteusement déçus, ^ 

Malgré la juste horreur que son crime me donne, '^ 

Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardonne. ^ 

Douiez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain ; 3 

S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain. »* 

0RE8TE. 2 

Eh bien, il faut le perdre, et prévenir sa grâce. ^ 

Il faut.... Mais cependant que faut-il que je fasse 1 ^ 

Comment puis-je sitôt servir votre courroux 1 T 
Gtncl chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups 1 
A peine suis-je encore arrivé dans l'Epire, 
Vous voulez par mes mains renverser un empire. 
Vou? voulez qu'un roi meure, et, pour son châtiment, 
13 
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Vons ne donnez qu'on jotir,qnH]ne heure,qa'an momeat. 
Alix yeux de tout son peuple il faut que je Topprime, 
Laissez-moi vers l'autel conduire ma victime, 
Je ne m'en défends plus; et je ne veux qu'aller 

J|*'g Reconnaître la place où je dois l'immoler. 

rïï;;j Cette nuit je vous sers, cette nuit je l'attaque. 

«^»r. HERMIONE. 

51^-2 Mais cependant ce jour il épouse Andromaque. 

Dans le temple déjà le trône est élevé, 

Ma honte &st confirmée, et son crime achevé. 

Enfin, qu'af tendez- vous 1 il vous offre sa tête. 

Sans gardes, sans défense, il marche à cette fête. 

Autour du &ls d'Hector il les fait tous ranerer. 
""' Il s'abandonne au bras qui voudra me venger. 

Voulez-vous, malgré lui, prendre soin de sa vie ? 

Armez, avec vos Grecs, tous ceux qui m'ont suivi*» 

I III. Soulevez vos amis. Tous les miens sont à vous. 

^«'^ Il me trahit, vous trompe, et nous méprise tous. 

^>i». Mais quoi ! déjà leur haine est égale à la mienne: 

f;;;;;* Elle épargne à regret l'époux d'une Troïenne ? 

O»^ Parlez. Mon ennemi ne peut vous échapper, 

^J'^ Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. 

;;::;;:: Conduisez, ou suivez une fureur si belle ; 

£;?« Revenez tout couvert du sang de l'infidèle ; 

Allez, en cet état, soyez si^r de mon cœur. 

ORESTE. 

Mais, Madame, songez.... 

HERMIONE. 

Ah ! c'en est trop, Seigv ti 
Tant de raisonnemens offensent ma colère. 
J'ai voulu vons donner les moyens de me plaire, 
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Rendre Oreste content. Mais enfin, je vois bien 

C^u'il vent toujours se plaindre, et ne mériter rien. 

Partez. Allez ailleurs vanter Votre constanee ; ^ 

Et me laissez ici le soin de ma vengeance. 

De mes lâches bontés mon courage est confus ; Jl 

Et c'est trop, en un jour, essuyer de refus. 2 

Je m'en vais seule au temple où leur h3rmen s'apprôte, t. 

Où vous n'osez aller mériter ma conquête. ^ 

Là, de mon ennemi je saurai m'approcher. ^ 

Je percerai le cœur que je n*ai pu toucher; 

Et mes sanglantes mains, sur moi-même tournées, ^ 

Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées ; r^ 

Et, tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux 1^ 

De mourir avec lui que de vivre avec vous. 3 

0RE8TB. ^ 

Non, je vous priverai de ce plaisir funeste, "^ 

Madfljne, il ne mourra que de la main d'Oreste. ^^ 

Vos ennemis par mo^ vont vous être immolés, ^ 

Et vous reconnaîtrez mes soins si vous voulez* '^ 

HEBmOKE. 'Z 

Allez. De votre sort laissez-moi la conduite, 3 

Et que tous nos vaisseaux soient prêts pour notre Alite. j 



SCÈNE IV ^ 

HERMIONE, CLEONE,*^ ''- 

CLÊONB. 

Vous vous perdez, Madame, et vous devez songer.... 
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' BERMIONE. 

Ctue je me perde, ou bod, je songe à me venger. 
Je ne sais même encor, quoi qu'il m'ait pu promettre, 
Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre. 
Pyrrhus n'est pas coupable à ses yeux coomie aux miens, 
Et je tiendrais mes coups bien plus sûrs que les siens. 
Cluel plaisir de venger moi-même mon injure I 
De retirer mon bras teint du sang du parjure 1 
Et, pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands, 
De cacher ma rivale à ses regards mourans ! 
Ah ! si du moins Oreste, en punissant son crime, 
Lui laissait le regret de mourir ma victime ! 
Va le trouver. Dis-lui qu'il apprenne à l'ingrat 
Clu'on l'immole à ma haine, et non pas à l'état. 
Chère Cléone, cours. Ma vengeance est perdue. 
S'il ignore, en mourant, que c'est moi qui le tue. 

cl£one. 
Je vous obéirai. Mais qu'est-ce ^ue je voi 1 
O dieux ! qui l'aurait cri% Madame, c'est le roi ! 

HERMIONE. 

Ah ! cours après Oreste, et dis-lui, ma Cléone, 
Clu'il n'entreprenne rien sans revoir Hermione. 
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SCENE V. 






PYREHUS, HERMIONE, PHOENIX. 



PYRRHUS. 

Vous ne m'attendiez pas, Madame, et je Vois bien 
Ctue mon abord ici trouble votre entretien. 
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Je ne viens point, armé d'un indigne artifice, 
D'un 7oile d'équité couvrir mon injustice. 
Il suffit que mon cœur me condanme tout bas; 
£t je soutiendrais mal ce que je ne crois pas. 
J'épouse une Troienne. Oui, Madame, et j'avoue j 

due je vous ai promis la foi que jet lui voue. 7 

Un autre vous dirait que, dans les champs troïens, C 

Nos deux pères, sans nous, formèrent ces liens, S 

Et que, sans consulter ni mon choix ni le vôtre, «^ 

Nous fûmes, sans amour, engagés l'un à l'autre. 
Mais c'est assez pour moi que je me sois soumis. Z 

Par mes ambassadeurs mon cœur vous fut promis ; s 

Loin de les révoquer, je voulus y souscrire. ^ 

Je vous vis avec eux arriver en Epire ; 5 

Et, quoique d'un autre œil l'éclat victorieux z 

Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux, ^ 

Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle. ^ 

Je voulus m' obstin er à vous être fidèle. ^ 

Je vous reçusen reine, et, jusques à ce jour, ^ 

J'ai cru que mes sermens me tiendraient lieu d'amour. '^ 

Mais cet amour l'emporte ; et, par un coup funeste, ^ 

Andromaque m'arrache un OGSur qu'elle déteste. ]j 

L'un par l'autre entraînés, nous courons à l'autel » 

Nous jurer, malgré nous, un amour immortel. ^ 

Après cela. Madame, éclatez contre un traître, :? 

Clui l'est avec douleur, et qui pourtant veut l'être. 
Pour moi, loin de contraindre un si juste courroux, 
Il me soulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms destinés aux parjurée. 
Je crains votre silence, et non pas vos injures; 
Et mon cœur, soulevant mille secrets témoins, 
13* 
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M'en dira d'antant plus qne tous m'en direz moms. 

HERBQOKE. 

Seigneur, dans cet ayeu, dépouillé d'artifice, 
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez justice; 
i;^^;{^ Et que, voulant bien rompre un n<Bud si solennel, 

tZ'.t Vous vous abandonniez an crime en criminel. 

*f^ Est-il juste, après tout, qu'an conquérant s'abaisse 

^5se ^^^ ^^ servile loi de garder sa promesse 1 

^■;; Non, non, la perfidie a de quoi vous tenter; 

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 
Gtuoi ! sans que ni serment, ni devoir vous retienne, 
Rechercher une Grecque, amant d'une Troiennel 
jj^ Me quitter, me reprendre, et retourner encor 

O.; J De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector 1 

Couronner tour à tour Pesclave et la princesse, 
Immoler Troie aux Qrecs, au fils d'Hector la Grèce * 
Tout cela part d'un cœur toujours maître de soi, 
D'un héros qui n'est point esclave de sa foi. 
^■^ Pour plaire à votre épouse, il vous faudrait peut-èirr 

tZ."^ Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. 

^^ Vous veniez de mon front observer la pâleur, 

CZx Pour aller dans ses bras nre de ma douleur. 

"^l Pleurante après son char vous voulez qu'on me voie ; 

^m^ Mais, Seigneur, en un jour ce serait trop de joie. 

Et sans chercher ailleurs des titres empruntés. 
Ne vous sufiit-il pas de ceux qne vous portez 1 
Du vieux père d'Hector la viûeur abattue 
Aux pieds de sa famille expirante à sa vue ; 
Tandis que dans son sein votre bras enfoncé 
Cherche un reste de sang que l'âge avait glacé ; 
Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée; 
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De Totrc propre majin PoUxône égorgée, 

Aux yeux de tons les Qrecs indignés ccmtre vous ; 

Gtue peut-on refuser à ces généreux coups 1 

PITBRHUS. ,^ 

Madame, je sais trop à quel excès de rage > J 

La vengeance d'Hélène emporta mon courage. ^ 

Je puis me plaindre à tous du sang que j'ai versé, C 

Mais enfin je consens d'oublier le passé. ^ 

Je rends grâces au Ciel que votre indifierence "^ 
De mes heureux soupirs m'apprenne l'innocence. 

Mon cœur, je le vois bien, trop prompt à se gêner, ^ 

Devait mieux vous connaître et mieux s'examiner. j 

Mes remords vous faisaient une injure mortelle ; 1^ 

Il faut se croire aimé, pour se croire infidèle. 3 

Vous ne prétendiez point m'arrôter dans vos fers. J 

Je crcins de vous trahir, peut-être je vous sers. "^ 

Nos cœurs n'étaient point faits dépendans l'un de l'autre: ^ 
Je suivais mon devoir, et vous cédiez au vêtre, . 

Rien ne vous engageait à m'aimer, en efiet. •* 

H£RMIONE. X 

Je ne t'ai point aimé, cruel 1 Qu'ai-je donc fait 1 2 

J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes; J 

Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces; Z^ 

J'y suis encor, malgré tes infidélités, SI 

Et malgré tous mes Grecs, honteux de mes bontés. -^ 

Je leur ai commandé de cacher mon injure. j 

J'attendais en secret le retour d'un parjure. "^ 
J'ai cru que, tôt ou tard, à ton devoir rendu, . 
Tu me rai^rtcrais un cœur qui m'était dû. 
Je t'aimais inconstant, qu'aurais-je fait fidèle 1 
Et même en ce moment où ta bouche cruelle 
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Vient si tranquillement m'annoncer le trép«s, 
Ingrat, je doute encor si je ne t'aime pas. 
Mais, Seigneur, s'il le faut, si le ciel en colère 

^ ^^^ Réserve à d'autres yeux la gloire de tous plaire, 

il,iii> Achevez votre hymen, j'y consens. Mais, du moins 

£;i Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins. 

•^ Pour là dernière fois je vous parle, peut-être; 

i^Îji^ Difierez-le d'un jour, demain vous serez maître. 

•^['2 Vous ne répondez point î Perfide, je le voi, 

^ Tu comptes les momens que tu perds avec moi. 

Ton cœur, impatient de revoir ta Troîenne, 
Ne souffre qu'à regret qu'une autre t'entretienne ! 

:::3:jjj^ Tu lui parles du cœur, tu la cherches des yeux. 

<^.^ Je ne te retiens plus, sauve-toi de ces lieux. 

M!|^ Va lui jurer la foi que tu m'avais jurée. 

** '" Va profaner des dieux la majesté sacrée. 

Ces dieux, ces justes dieux n'auront pas oublié 
due les mêmes sermens avec moi t'ont lié. 

^^ Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne. 

Va, cours. Mais crains encor d'y trouver Hermione. 



SCENE VI. 
PYRRHUS, PHCENIX. 

PHCENIX. 

Seigneur, vous l'entendez. Gardez de négliger 
Une amante en ftireur qtlii cherche à se venger. 
Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyée ; 
La querelle des Grecs à la sienne est liée. 
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Oreste Taime encore ; et peut-ôtre à ce prix.... 

FTRRBUS. 

Andromaqne m'attend. Phœniz, garde son fils. 



FIN DO Q0ATRIÊMB ACTE. 
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ACTE V. 



c5 SCÈNE PREMIÈRE. 

HERMIONE. 

««;:3l Ou suis-je 1 Cla'ai-je fait 1 Ctue dois-je faire encore 1 

^^ Ctuel transport xne saisit 1 Gtuel chagrin me dévore 1 

^'"^ Errante, et sans aessein, je cours aans ce palais. 

Ah ! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais 1 
Le cruel ! De quel œil il m'a congédiée ! 

i «L. ' Sans pitié, sans douleur, au moins étudiée I 

^•^^ Ai-je vu ses regards se troubler un moment 1 

;>i^ En ai-je pu tir^r un seul gémissement 1 

tri.'Z Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes, 

C^^ Semblait-il seulement qu'il eût part à mes larmes 1 

Et je le plains encore 1 Et, pour comble d'ennui, 
Mon cœur, mon lâche cœur s'intéresse pour lui. 
Je tremble au seul penser du coup qui le menace ; 
Et, prête à me venger, je lui fais déjà grâce ! 
Non, ne révoquons point l'arrêt de mon courroux. 
Clu'il périsse. Aussi bien il ne vit plus pour nou5. 
Le perfide triomphe, et se rit de ma rage. ' 
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage ; 
Il croit que, toujours faible et d'un cœur incertain. 
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main. 
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Il juge encor de moi par mes bontés passées. 
Mais plutôt le perfide a bien d'autres pensées. 
Triomphant dans le temple, il ne s'informe pas 

Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas. 9 

Il me laisse, l'ingrat, cet embarras funeste. i 

Non, non, encore un coup, laissons agir Oreste. j* 

Ctu'il meure, puisqu'enfin il a dû le prévoir, ;^ 

Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir. 9 

A le vouloir % Eh quoi ! c'est donc moi qui l'ordonne f J 

Sa mort sera l'effet de l'amour d'Hermione ! r 

Ce prince, dont mon cœur se faisait autrefois | 

Avec tant de plaisir redire les exploits, J 

A qui même, en secret, je m'étais destinée, ^ 

Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée ! J 

Je n'ai donc traversé tant de mers, tant d'états, % 
due pour venir si loin préparer son trépas ! 

L'assassiner, le perdre ! Ah t devant qu'il expire... 5 



SCENE IL 
HERMIONE, CLEONE. 



J 



7 



HERMIONE. 

Ahl qn'ai-je fait, Cléone, et que viens-tu me dire i 
due fait Pyrrhus î «f 

cl£onb. 
Il est au comble de ses vœux; 
Le plus fier des mortels, et le plus amoureux. 
Je l'ai vu vere le temple, où son hymen s'apprête, 
Mener en conquérant sa nouvelle conquête ; 
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£t d'un œil^oû brillaient sa joie et scb espoir, 
S'enivrer, en marchant, du plaisir de la voir. 
Andromaque, au travers de mille cris de joiCi 
^^ Porte jusqu'aux autels le souvenir de Troie j 

^!..tt.. Incapable toujours d'aimer et de haïr, 

^'X. 3b^s joie et sans murmure elle semble obéir. 

*e^ HERMIONE. 

^^ Et l'ingrat ! jusqu'au bout il a poussé l'outrage ? 

-^"- Mais as-tu bien, Cléone, observé son visage 1 

"""" '^ Goûte-l-il des plaisirs tranquilles et parfaits 1 

N'a-t-il point détourné ses yeux vers le palais 1 
Dis-moi, ne t'es-tu point présentée à sa vue 1 






r;jp: L'ingrat a-t-il rougi, lorsqu'il t'a reconnue 1 



Son trouble avouait-il son infidélité 7 
A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté 1 

CLEONE. 

i->-<i-: Madame, il ne voit rien. Son salut et sa gloire 

**•""" Semblent être, avec vous, sortis de sa mémoire, 

>«^ Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets, 

Il poursuit seulement ses amoureux projets. 

Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde, 
lZ*Âl Et croit que c'est lui seul que le péril regarde. 

Phœnix même en répond, qui l'a conduit exprès 

Dans un fort éloigné du temple et du palais. 

Voila, dans ses transports, le seul soin qui lui reste. 

HERMlONË. 

Le perfide ! Il mourra. Mais que t'a dit Oreste 1 

CLÊONE. 

Oreste, avec ses Grecs, dans le temple est entré. 

HERMIONE. 

Eh bien ! à me venger n'est-il pas préparé 1 
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CLÉONE. 

Je ne sais. 

HERMIONE. 

Tu ne sais ! Gluoi donc, Oreste encore.... ^ 

Oreste me trahit ! ; 

CLJÊONE. I 

Oreste vous adore j ^ 

Mais de mille remords son esprit combattu, 2 

Croit tantôt son amour, et tantôt sa vertu. 

il respecte en Pyrrhus l'honneur du diadème. J 

Il respecte en Pyrrhus, Achille, et Pyrrhus même. ^e 

Il craint les Grecs, il craint l'univers en courroux j 
Mais il se craint, dit-il, soi-même plus que tous. 
Il voudrait en vainqueur vous apporter sa tête. 
Le seul nom d'assassin l'épouvante et l'arrête. 
Enfin il est entré, sans savoir, dans son cceur, ^ 

S'il en devait sortir coupable ou spectateur. * 7 

HERMIONE. ^ 

Non, non, il les verra triompher sans obstacle. * ^ 

Il se gardera bien de troubler ce spectacle, ? 

Je sais de quel remords son courage est atteint. ^ 

Le lâche craint la mort et c'est tout ce qu'il craint. .#• 

duoi ! sans qu'elle employât une seule prière, ir 

Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière : 9 

Ses yeux, pour leur querelle, en dix ans de combats, ■ 

Virent périr vingt rois qu'ils ne connaissaient pas: 7 

Et moi, je ne prétends que la mort d'un parjure, 
Et je charge un amant du soin de mon injure ; 
Il peut me conquérir à ce prix, sans danger ; 
Je me livre moi-même, et ne puis me venger ! 
Allons. C'est à moi seule à me rendre justice, 
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Gtue de cris de douleur le temple retentisse : 

De leur hymen fatal troublons l'événement ; 

Et qu^ils ne soient unis, s'il se peut, qu'un moment. 

Je ne choisirai point dans ce désordre extrême : 
^, Tout me sera Pyrrhus, fût-ce Oreste lui-même. 

^^ Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera; 

C^rsK Je ne mourrai pas seule, et quelqu'un me suivra. 

SCENE m. 

«3 ORESTE, HERMIONE, CLEONE. 

^^fC ORESTB. 

^•C Madame, c'en est fait, et vous êtes servie. 

iSs Pyrrhus rend à l'autel son infidèle vie. 

-^ ^ REHMIONB. 

criiir' Il est morti 

^ ORE8TE. 

Jl«.— . Il expire. Et nos Grecs irrités 

^^ Ont lavé dans son sang ses infidélités. 

CZ^ Je vous l'avais promis ; et, quoique mon courage 

Se fît de ce complot une funeste image. 
J'ai couru vers le temple, oii nos Grecs dispersés 
Se sont jusqu'à l'autel dans la foule glissés. 
Pyrrhus m'a reconnu, mais sans changer de face; 
Il semblait que ma vue excitât son audace ; 
due tous les Grecs, bravés en leur ambassadeur, 
Dussent de son hymen relever la splendeur. 
Enfin, avec transport prenant son diadème, 
Sur le {Vont d'Andromaque il l'a posé lui-môme : 
Je vous donnCy a-t-ii dit, ma couronne et mafoiy 
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Andromaquej régnejs sur PEpire et sur 9ud, 

Je voue à votre JUs %me amitié de père $ 

J*en atteste les dieux j je le jure à sa nUre» 

Pour tous mes ennemis je déclare les siens^ 

Et je le reconnais pour le roi des^ Troîens, 

A ces mots, qui du peuple attiraient le suifrage, 

Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage ; 

L*infidèle s'est vu partout envelopper, 

Et je n'ai pu trouver de place pour frapper 

Chacun se disputait la gloire de l'abattre. 

Je 1'^ vu dans leur bras quelque temps se débattre 

Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober ; 

Mais enfin à l'autel il est allô tomber. 

Du peuple épouvanté j'ai traversé la presse, 

Pour venir de ces lieux enlever ma princesse ; 

Et regagner le port, où bientôt mes amis 

Viendront couverts du sang que je vous ai promis. 

HERIOONE. . 

Uu'ont-ils fait 1 

ORESTE. 

Pardonnez à leur impatience. 
Ils ont, je le vois bien, trahi votre vengeance. 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups j 
Clu'il sentit en mourant qu'il expirait pour vous. 
Mais c'est moi dont l'ardeur leur a servi d'exemple. 
Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple. 
Madame ; et vous pouvez justement vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. 
Vous seule avez poussé les coups.... 

HERBflONE. 

Tais-toi, perfide. 
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Et n'impute qa'à toi ton lâche parricide. 

Va faire chez tes Qrecs admirer ta fureur 

Va, je la désavoue, et tu me fais horreur. 

Barbare, qu'as^tu fait 7 Avec quelle furie 
j^„^ As-tu tranché le cours d'une si belle vie 1 

J!^ Avez-vous pu, cruels, l'immoler aujourd'hui, 

^•S ®®^^ V^ ^o'ït votre sang se soulevât pour lui 1 

iz.'^ Mais parle. De son sort qui t'a rendu l'arbitre 1 

— •-* Pourquoi l'assassiner 1 Gtu'a-t-il fait 7 A quel titre î 

auitel'aditl 

«"'^ 0RE8TE. , 

O dieux ! C^uoi ! ne m'avez-vous pas 
IZlH^ Vous-môme ici, tantôt, ordonné son trépas 1 

5^"^ hbrbIione. 

i;i^i:'3 Ah ! fallait-il en croire une amante insensée? 

I (u, Ne devais-tu pas lire au fond de ma pensée 7 

<l!i^ Et ne voyais-tu pas, dans mes emportemens, 

-•i^^M OMe mon cœur démentait ma bouche à tous momensi 

^-..— . duand je l'aurais voulu, fallait-il y souscrire 1 

c:^^ N'as-tu pas dû cent fois te le faire redire 1 

Jl"" 2 Toi-même, avant le coup, me venir consulter 1 

- ";:: -1 V revenir encore, ou plutôt m'éviter 1 

C^ue ne me laissais-tu le soin de ma vengeance ? 
Clui t'amène en des lieux où l'on fuit ta présence 1 
Voilà de ton amour le détestable fruit : 
Tu m'apportais, cruel, le malheur qui te suit. 
C'est toi dont l'ambassade, à tous les deux fatale, 
L'a fait, pour son malheur, pencher vers ma rivale 
Nous le verrions en cor nous partager ses soins, 
Il m'aimerait peut-être... il le feindrait, du moins. 
- Adieu. TtU peux partir. Je demeure en Epire ; 
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Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire ; 
A toute ma famille. Et c'est assez pour moi, 
Traître, qu'elle ait produit un monstre tel que toi ! 



SCENE IV. 







/ 







ORESTE. J 

] 

Gluç Yois-jel Est-ce Hermionel Et que viens-je d'entendre 1 f 
Pour qui coule le sang que je riens de répandre 1 
Je suis, si je l'en crois, un traître, un assaissin. 

Est-ce Pyrrhus qui meurt 1 Et suis-je Orestc, enfin 1 # 

Gtuoi ! J'étouffe en mon cœur la raison qui m'éclaire ; l 

J'assassine à regret un roi que je révère ; S 

Je viole en un jour les droits des souverains, ^ 

Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains ^ 7 

Ceux même des autels, où ma fureur l'assiège ; ^ 
Je deviens parricide, assassin, sacrilège : « * 

Pour qui 1 Pour une ingrate à qui je le promets, ) 

Glui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais, « 

Dont j'épouse la rage. Et quand je l'ai servie, » 

Elle me redemande et son sang et sa vie ! # 

Elle l'aime, et je sais un monstre furieux I ) 

Je la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux ; . 

Et l'ingrate, en fuyant, me laisse pour salaire * 
Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaire* 

14* 
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SCÈNE V. 

4--"^ ORESTE, PYLADE, soldats d'Oreotb. 

«S3 PYLADE. 

CZXi II faut partir, Seigneur. Sortons de ce palais, 

£2îlS Ou bien résolvons-nous de n'en sortir jamais. 

«..-♦ Nos Grecs, pour un moment, en défendent la porte. 

2jj;;y5 Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte. 

mx:^ Aux ordres d*Andromaque ici tout est soumis, 

^s:3 . Ils la traitent en reine, et nous comme ennemis. 

mCj Andromaque elle-même, à Pyrrhus si rebelle, 

^"Zi Lui rend tous lel devoirs d'une veuve fidèle, 

*2!1§! Commande qu'on le venge ; et pcut-ôtre qu'encor 

^^ g^. Elle poursuit sur nous la vengeance d'Hector. 

ci:n Allons. N'attendons pas que l'on nous environne, 

^^ Nos Grecs nous rejoindront. Et, tandis qu'Hermione 

f'-— ' Tient encore le peuple autour d'elle arrêté, 

C>^ Voilà notre chemin, marchons de ce côté. 

——•■•-.1 









ORESTE. I 

Non, non, c'est Hermione, ami, que je veux suivre : 
A son dernier arrêt je ne puis plus survivre ; 
Partez, j'ai fait le crime, et je vais liexpier 

PTLADB. li 

Hermione, Seigneur, il la faut oublier. i 

Cluoi ! toujours l'instrument et l'objet de sa rage, 
Cherchez- vous chez les morts quelque nouvel outrage 1 
Et, parce qu'elle meurt, faut-il que vous mouriez 1 

0RE8TE. 

Elle meurt ! Dieux ! Ctu'entends-je 1 
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PTIiADB. 

Eh quoi ! vous l'ignoriez 1 
Gn rentrant dans ces lieux, nous 1 avons rencontrée 
Ctui courait vers le temple, inquiôte, égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus, porté par des soldats, 
due son sang excitait à venger son trépas, 
Sans doute, à cet objet sa rage s'est émue ; 
Mais du haut de la poite enfin nous l'avons vue, 
Un poignard à la main, sur Pyrrhus se courber, 
Lever les yeux au ciel, se frapper, et tomber. 

ORESTE. 

Grâce aux dieux ! mon malheur passe mon espérance 
Oui, je le loue, ô Ciel, de ta persévérance. 
Appliqué sans relâche au soin de me punir. 
Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir. 
Ta haine a pris plaisir à former ma misère 
J'étais né pour servir d'exemple à ta colère, 
Pour être du malheur un modèle accompli : 
Eh bien ! je meurs content, et mon sort est rempli. 
Où sont ces deux amans ? Pour couronner ma joie, 
Dans leur sang, aans le mien, ii laut que je me noie ! 
L'un et l'autre, en mourant, je les veux regarder. 
Réunissons trois cœurs qui n'ont pu s'accorder. 
Mais quelle épaisse nuit tout à coup m'environne ! 
De quel côté sortir'! D'oil vient que je frissonne? 
Cluelle horreur me saisit ? Grâce au Ciel, j'entrevois... 
Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour de moi ! 

P7LADB. 

Ah ! Seigneur... 

0RE8TE. 

duoi ! Pyrrhus, je te rencontre encore I 
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Trouverai-je partout un rival que j'abhorre 1 
Percé de tant de coups, comment t'es-tu sauvé 1 
Tiens, tiens, voilà le coup que je t'ai réservé. 
c.^.^' Mais que vois-je 1 A mes yeux Hermione Tembrasse 1 

tr;:!^ Elle vient l'arracher au coup qui le menace l 

Clljlg Dieux ! quels affreux regards elle jette sur moi. 

duels 4émcns, quels serpens traine-t-elle après soi 1 
Eh bien i filles d'enfer, vos mains sont-elles prêtes 1 
Pour qui sont ces serpens qui sifflent sur vos tètes 1 
A qui destinez-vous l'appareil qui vous suitl 
:?3 Venez-vous m*enlever dans rétemelle nuit ? 

C, JS Venez, à vos fureurs Oreste s'abandonne. 

^1^ Mais noQ, retirez-vous, laissez faire Hermione ; 

CL...^ L'ingrate, mieux que vous, saura me déchirer 

»«;î^ Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 

PYLADE. 

Il perd le sentiment. Amis, le temps nouf presse ; 
Ménageons les momens que ce transport nous laisse. 
Sauvons-lé. Nos efibrts deviendraient impuissans. 
S'il reprenait ici sa rage avec ses sens. 
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PREFACE. 



h. n'y a rien de plus célèbre dans les poètes que le 
sacrifice d^phigénie ; mais ils ne s'accordent pas tons 
ensemble sur les plus importantes particnlarités de ce 
sacrifice. Les uns, comme Eschyle dans Agamemmm, 
Sophocle dans EUcirCf et après eux, Lucrèce, Horace, 
et beaucoup d'autres, veulent qu'on ait en effet répan- 
du le sang d'Iphigénie, fille d'Agamemnon, et qu'elle 
soit morte en Aulide. H ne faut que lire Lucrèce au 
commencement de son premier livre : 

Aulide quo pacto Triviaï virginis aram 
Iphianassai turparunt sanguine fcede 
Ductores Danaûm, etc. 

Et Cljrtemnestre dit, dans Eschyle, qn'Agamemnos, 
son mari, qui vient d'expirer, rencontrera dans les 
enfers Iphigénie, sa fille, qu'il a autrefois immolée. 
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D'autres ont feint que Diane, ayant en pitié de ce*tff 
jeune princesse, l'avait enlevée et portée dans la Tau- 
^-"'^'^ ride, au moment qu'on Pallait sacrifier; et que la 

C^iS déesse avait fait trouver en sa place, ou une bicbe, 

'^ ou une autre victime de cette nature. Euripide a suivi 

cette fable, et Ovide l'a mise au nombre des métamor- 
phoses. * . 

il y a une troisième opinion, qui n'est pas moins an- 
cienne que les deux autres, sur Iphigénie. Plusieurs 
"^jjlt; . auteurs, et entre antres Stesichorus, l'un des plus fa- 

O.^ meuz et des plus anciens poètes lyriques, ont écrit 

rii^i; «lii'il était bien vrai qu'une princesse de ce nom avait 

1^ fi^^ été sacrifice, mais que cette Iphigénie était une fille 

^^-^«1 lu'Hélëne avait eue de Thésée. Hélène, disent ces au- 

;>»-«. teurs, ne l'avait osé avouer pour sa fille, parce qu'elle 

~^! n'osait déclarer à Ménélas qu'elle eût été marite en 

CZ:'xi' secret avec" Thésée. Pausanias * rapporte et le témoi- 

^;^\T%] gnage et les noms des poètes qui ont été de ce senti- 

^^^ ment ; et il ajoute que c'était la créance commmie de 

tout le pays d'Argos. 

Homère enfin, le père des poètes, a si peu prétendu 
qu'Iphigénie, fille d'Agamemnon, eût été ou sacrifiée 
en Aulide, ou transportée dans la Scythle, que dans le 
neuvième livre de Vlliade^ c'est-àrdire près de dix ans 

* Corintb., p 196. 
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depais l'arrivée des Grecs devant Troie, Agamem- 
non fait offrir en mariage à Achille sa iUle Iphigénie, 
qu'il a, dit-il, laissée à Mycène, dans sa maison. 

J'ai rapporté tons ces avis si différens, et surtout le 
passage de Pausanias, parce que c'est à cet auteur que 
je dois l'heureux personnage d'Eriphile, sans lequel je 
n'aurais jamais osé entreprendre cette tragédie. Cluelle 
apparence que*j'eusse souillé la scène par le meurtre 
horrible d'une personne aussi vertueuse et aussi aima* 
ble qu'il fallait représenter Iphigénie 1 Et quelle appa- 
rence encore de dénouer ma tragédie par le secours 
d'une déesse et d'une machine, et par une métamor- 
phose qui pouvait bien trouver quelque créance du 
temps d'Euripide, mais qui serait trop absurde et trop 
incroyable parmi nous 1 

Je puis dire donc que«j'ai été trôs-heureux de trou- 
ver dans les anciens cette autre Iphigénie, que j'ai pu 
représenter telle qu'il m'a plu, et qui, tombant dans le 
malheur où cette amante jalouse voulait précipiter sa 
rivale, mérite en quelque façon d'être punie, sans ôtre 
pourtant tout-à-fait indigne de compassion. Ainsi le 
dénoûment de la pièce est tiré du fond môme de la 
oièce ; et il ne faut que l'avoir vu représenter, pour 
somprendre quel plaisir j'ai fait au spectateur, et en 
5auvant à la fin une princesse vertueuse pour qui il^ 
«'est si fort intéressé dans le cours de la tragédie, et! 
15 
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en la saayant par une antre roie qae par on miracle, 
qu'il n'aurait pu souffrir, parce qu'il ne le saurait ja- 
mais croire. 

i-'^»» , Le voyage d'Achille à Lesbos, dont ce héros se rend 

^15 ' maître, et d'où il enlève Eripliile avant que de venir 

C::*5 : en Aulide, n'est pas non plus cans fondement. Eupho» 

rion de Chalcide, poète très-connu par^i les anciens, 
et dont Virgile* et Gtuintilien font une mention hono- 
rable, parlait de ce voyage de Lesbos. Il disait dans 
C« jrJ: un de ses poèmes, au rapport de Parthenius, qu' Achille 

Cî;! avait fait la conquête de cette île avant que de joindre 

"'^\ l'armée des Grecs, et qu'il y avait même trouvé une 

^"''^'' princesse qui s'était éprise d'amour pour lui. 

*;:::5=:ij; Voilà les principales choses en quoi je me suis un 

peu éloigné de l'économie et de la fable d'Euripide. 

f ...^i Pour ce qui regarde les passions, je me suis attaché à 

le suivre plus exactement. J'avoue que je lui dois un 
bon nombre des endroits qui ont été le plus approuvés 

^«i^; dans ma tragédie ; ej je l'avoue d'autant plus volon- 

tiers, que ces approbations m'ont confirmé dans l'es- 
time et dans la vénération que j'ai toujours eues pour 
les ouvrages qui nous restent de l'antiquité. J'ai re- 
connu avec plaisir, par l'effet qu'a produit sur le 
théâtre tout ce que j'ai imité ou d'Homère ou d'Euripide, 

\ • Eglogr. 10. Instft. 1. 10. 
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que le bon sens et la raison étaient les mêmes dans 
tous les siècles. Le goût de Paris s*est trouvé cob- 
fomie à celai d'Athènes. Mes spectateurs oai été émus 
des mêmes choses qui ont mis autrefois en larmes le 
plus savant peuple de la Grèce, et qui ont fait dire 
qu'entre les poètes, Euripide était extrêmement tragi* 
que, TfMYiKûraroSf c'est-4-dire qu'il savait merveilleu- 
sement exciter la compassion et la terreur, qui sont 
les véritables effets de la tragédie. 

Je m'étonne, après cela, que les modernes aient té- 
moigné depuis peu tant de dégoût pour ce grand poète 
dans le jugement qu'ils ont fait de son Alcesie. Il ne 
s'agit point ici de VAUeste ; mais, en vérité, J'ai trop 
d'obligation à Euripide pour ne pas prendre quelque 
soin de sa mémoire, et pour laisser échapper l'occa- 
sion de le réconcilier avec ces messieurs. Je m'assure 
qu'il n'est si mal dans leur esprit que parce qu'ils n'ont 
pas bien lu l'ouvrage sur lequel ils l'ont condamné. 
J'ai choisi la plus importante de leurs objections, pour 
leur montrer que j'ai raison de parler ainsi Je dis 
la plus importante de leurs objections^ car ils la répètent 
à chaque page, et ils ne soupçonnent pas seulement 
que r<Hi y puisse répliquer. 

Il y a dans VAlcestâ d'Euripide une scène merveil- 
leuse, où Alceste, qui se meun, et qui ne peut plus se 
soutenir, dit à son mari les derniers adieux. Admètè, 
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tout en ]armes, la prie de reprendre ^ forces et de ne 
se point abandonner elle-même. Alceste, qni a l'image 
de la mort devant les yeux, lai parle ainsi : 



iZ'.'xii \ Je vois déjà la rame et la barque fatale, 

•*ti5 î J'entends le vieux Nocher sur la rive infernale. 

^^ \ Impatient, il crie : " On t'attend ici*bas, 

'* Tout est prêt, descends, viens, ne me retarde pas." 



^*'^' J'aurais souhaité de pouvoir exprimer dans ce» 

::r;jpt;: vers les gr&ces qu'ils ont dans l'original; mais ai 

C*.^;) moins en voilà le sens. Voici comme ces messieurs 

*;?i^i:; les ont entendus. Il leur est tombé entre les mains une 

malheureuse édition d*Euripide, où l'imprimeur a ou- 
blié de mettre dans le latin, à côté de ces vers, un Al., 
^0.^»,' qui signifie que c'est Alceste qui parle; et à côté des 

™-^j!; vers suivans, un Ad.j qui signifie que c'est Admète 

CTj:i^\' Q^i répond. Là-dessus, il leur est venu dans l'esprit 

hz^J*, la plus étrange pensée du monde : ils ont mis dans la 

r*:!'. ^;> bouche d'Admète les paroles qu' Alceste dit à Admète, 

et celles qu'elle se fait dire par Caron. Ainsi ils sup- 
posent qu' Admète, quoiqu'il soit en parfaite santé, 
pense voir déjà Caron qui le vient prendre ; et, ati lieu 
que, dans ce passage d'Euripide, Caron, impatient, 
presse Alceste de le venir trouver ; selon ces messieurs, 
[ c?est Admète, effrayé, qui est l'impatient et qui priesse 
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Alcecte d'erpirer de peur que Caron ne le prenne. 
" n Pexhorte, ce sont leurs termes, à avoir courage, à 
"ne pas faire une lâcheté et à mourir de bonne grâce; 
" il interrompt les adieux d'Alceste pour lui dire de se 
" dépêcher de mourir." Peu s*en faut, à les entendre, 
qu'ils ne la fasse mourir lui-même. Ce sentiment leur 
a paru/<7r^ vilain. Et ils ont raison. Il n'y a personne 
qui n'en fût très-scandalisé. Mais comment l'ont-ils 
pu attribuer à Euripide 1 En vérité, quand toutes les 
autres éditions, où cet Al. n'a point été oublié, ne 
donneraient pas un démenti au malheureux imprimeur 
qui les a trompés, la suite de ces quatre vers, et tous 
les discours qu'Admète tient dans la même scène, 
étalent plus que suffisans pour les empêcher de tomber 
dans une erreur si déraisonnable. Car Admète, bien 
éloigné de presser Alceste de mourir, s'écrie : " Glue 
*' toutes les morts ensemole lui seraient moins cruelles 
" que de la voir dans l'état où il la voit. Il la conjure 
"de Tentraîner avec elle. Il ne peut plus vivre si elle 
" meurt. Il vit en elle. Il ne respire que pour elle." 

Us ne sont pas plus heureux dans les autres objec- 
tions. Us disent, par exemple, qu'Euripide a fait deux 
époux surannés d' Admète et d'Alceste ; que l'un est vaa. 
vietix mari, et l'autre une princesse déjà sur Vâge. 
Euripide a pris soin de leur répondre en un seul vers, 
où il fait dire par le chœur qn' Alceste, toute jeune et 
15* 
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daos la première fleur de son â^, expire pour sua 
jeune époux. 

^'^^,'^^ i Ils reprochent encore à Alceste qu'elle a deux grands 

cfîîti; * enfans à marier. Comment n'ont-ils point lu le con- 

!!^^ : traire en cent endroits, et surtout dans ce beau récit 

CZV^ i où l'on dépeint Alceste mourante au milieu de ses 

deux petits enfans, qui la tirent, en pleurant, par la 
robe, et qu'elle prend sur ses bras l'un après l'autre 



^ " #5; î pour les baiser 1 

^ Mil I n II * 



Z3IC,;> Tout le reste de leurs critiques est à peu près de la 

'*"*' force de celles-ci. Mais je crois qu'en voilà assez pour 

la défense de mon auteur. Je conseille à ces messieurs 
de ne plus décider si légèrement sur les ouvrages des 
anciens. Un homme tel qu'Euripide méritait aa 



^!^,'. moins qu'ils l'examinassent, puisqu'ils avaient envie 

c!^^"},\ de le condamner. Ils devaient se souvenir de ces sages 

^^j] paroles de duintilien : " Il faut être extrêmement cir- 

" conspect et très-retenu à prononcer sur les ouvrages 
*< de ces grands hommes, de peur qu'il ne nous arrive, 
"comme à plusieurs, de condamner ce que nous n'en- 
" tendons pas. Et, s'il faut tomber dans quelque excès, 
" encore vaut-il mieux pécher en admirant tout dans 
" leurs écrits, qu'en y blâmant beaucoup de choses." 
Modeste tamen et circumspectj judUio de tantis tnris 
promuntiandum est, ne, qttod plerisque accidU, damneiU 
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jua mm intelligunÊ Ac^ si necesse est in aUeram errarg 
parkntf amnia eçrum legerUiàus fiaegn^ çuâm muUa 
displiceref Tnahterim, 
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PERSONNAGES. 



$: -AaAMEMNON. 

5î ACHILLE. 

^* • ULYSSE. 

^' CLYTEMNESTRE, femme d'Agamenmon. 

IPHIGENIE, fi]le d'Agamemnon. 

ERIPHILE, fille d'Hélène et de Thésée. 

r- EURYBATE, ) . ^. .,. 

;;i ^ ARPAS V "O^^^stiques d Agamcmnon. 

-ii" REGINE, femme de la suite de Cljrtemnestre. 

DORIS, confidente d'Eriphile. 
«,' Gardes. 



(La scène est en AfUide, dans la tente éPAgamemnon.) 
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IPHIGÉNIE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 
AGAMEMNON, ARCAS. 

y-' 

AOAMEMNON. 

Oui, c'est A^memnon, c'est ton roi qui; t'éveille. ) 
Viens, reconnais la voix qui frappe ton oreille. 

ARCA8. 

C'est Yous-môi^e^ Seigneur 1 duel important besoin 
Vous a laitfde^ancer) l'aurore de si loin? 
A peine un faible jour vous éclaire e| me guide, 
Vos yeux seuls et les miens sont«>nyert^an8 l'Aulide. 
Arez-Yous dans les airs entendu^^elque bruit 1 
Les vents nous auraient-ilsCe^incésIcette nuiti 
Mais tout dort, et l'armée, et les vents, et Neptune 

AGlMEMNOlff. 

Heureux qui, satisfait de son humble fortune, 
^ Libre du juug^superbe oïl je suis attaché, 



173 ipmcéNiE, 

Vit dans Pétat obscur où les dieux l'ont eaché ! 

ABCit. 

Et depuis quand, Seigneur, tenez-vous ce langage 
CComolil^vie tant d'honneurs, par quel secret <|atrage 
Les dieux, à vos désirs toujours si complaisans, 
Vous font-ils méconnaître et haïr leurs présens 1 
Roi, père, époux heureux, fils du puissant Atrée, 
Vous possédez des Grecs la plus riche contrée. 
Du sang de Jupiter issu de tons côtés, 
L'hjrmen vous lie encore aux dieux dont vous sortez 
Le jeune Achille, enfin,(fan!^)par tant d'oracles, 
Achille, À qui le Ciel promet tant de miracles, 
OlecD*erolSe^votre fille, et d'un hymen si beau, 
Veut, dans Troie embrasée, allumer le flambeau. 
Gluelle gloire, Seigneurfquels triomphes égalent ' jj. 
Les spectacles pompeux que ces bords Tous(étalénll)^ 
Tous ces mille vaisseaux, qui, chargés de vingt rois, 
N'attendent que les vents pour partir sous vos lois 1 
Ce long calme, il est vrai, retarde vos conquêtes. 
Ces vents, depuis trois mois, enchaHiés sur nos têtes, 
I^'Ilion trop long-temps vous ferment le chemin. 
Mais, parmi tant d'honneurs, vous êtes homme, enfin. 
Tandis que vous vivrez, le sort, qui toujours change^ 
Ne vous a point promis un bonheur sans^élangeî^?^^^**^ 
Bientôt... Mais quels malheurs, dans ce billet tracés, 
Vous arrachent, Seignc^, les pleurs que vous versez 1 
Votre Oreste, au/bâ^c'^Ù,^va-t*il finir sa vie 7 
Pleurez-vous Cljrtemnestre, ou bien Iphigénie? 
Glu'est-ce qu'on vous écrit 7 Daignez m'en avertir. 

AGAMBHNOir. 

Non, tu ne mourras point, je n'y pois consentir < 
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ARCA8. 



Seigneur... 

lOAMEMNON. 



Tu vois mon trouble, apprends ce qui le cause, 
Et juge, s'il est temps, ami, que je repose. 
Tu te souviens du jour qu'en Aulide assemblés. 
Nos vaisseau X, par les vents, semblaient être appelés. 
Nous partions. Et déjà, par mille cris de joie, 
Nous menacions, de loin, les rivages de Troie. 
Un prodige étonnant fit taire ce transport. 
Le vent, qui nous flattaiLnons laissa dans le port 
n fallut s'arrêter, et la( ramé>inutile 
Fatigua vainement une^mer immobile. 
Ce miraclarm'mîi<%ï^^ tourner les yeux 
Vers la divinité qu'on adore en ces lieux. 
Suivi de Ménélas, de Nestor et d'Ulysse, 
J'offiris sur ses autels un secret sacrifice. 
Cluelle ^ut sa réponse ! Et quel devins-je, Arcas, 
Gluand j'entendis ces mots prononcés par Calchas 1 
** Vous armez contre Troie une puissance vaine, 
' Si, dans un sacrifice augnste et solennel, 

" Une fille du sang d'Hélène, 
' De Diane, en ces lieux, n'ensanglante l'autel. 
" Pour obtenir les vents, que le Ciel vous dénie, 

" Sacrifiez Iphigtnie." 

ARCA8. 

Votre fille \ 

AOAMBMNOir. 

Surpris, comme tuf peux penser,* 
Je sentis dans mon corps tout mon sang se glacer. 
Je demeurai sans voix, et n'en repris l'usage 
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due par mille sanglots qqi se firent passage. ^^ 
Je condamnai les dieux ; et, sans plus riexi(ouii) 
Fislvœu) sur leurs autels, de leur désobéir, 
due n'en croyais-je, alors, ma t/endrjgsse alarmée ? 
Je voulais, sur-le-cbampi 'coïi^eîîîef'ïarmée. 
Ulysse, en apparence approuvant mes discours. 
De ce premier torrent laissa passer le ooojb. 
Mais bientôt, rappelant sa'cruelle industrie, 
Il me représenta l'honneur et la patrie, 
Tout ce peuple, ces rois, à mes ordres soumis, 
Et l'empire d'Asie à la Grèce promis : 
De quel front, immolant tout l'état à ma fille, 
Roi sans gloire, j'irais vieillir dans niafkmiUe. 
Moi-même, je l'avoue avec quelque fjftflfïteii^ 
Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur 
Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce 
ChsUolîi^i^t de mon coeur l'orgueilleuse faiblesse. 
Pour(bomKte^de malheur, les dieux, toutes les nuits, 
Dès qu'un Uger sommeil suspendait mes ennuis, 
Vengeant de leurs autels le sanglant privilège, 
Me venaient reprocher ma pitié sacrilège ; 
Et, présentant la foudre à mon esprit confus, 
Le bras déjà levé, menaçaient mes refus. 
Je me rendis, Arcas, et, vaincu par Ulysse, 
De ma fille, en pleurant, j'ordcunai le supplice. 
Mais des bras d'une mère il fallait l'arracher. 
Gluel funeste artifice il me fallut chercher! 
D'Achille, qui l'aimait, j'empruntai le langage 
J'écrivis en Argos, pour hâte^ ce voyage, 
due ce guerrier, pressé de partit avec nous, 
Voulait revoir ma fille, et partir son époux 
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ÀRCAS. 

Et ne craignez-vous point l'impatient Achille 1 
Avez-vous prétendu que, muet et tranquille, 
Ce héros, qu'armera l'amour et la raison, 
Vous laisse, pour ce meurtre, abuser de son noml 
Verra-t-il à ses yeux son amante immolée ? 

AOAMEMNON. 

Achille était absent, et son père, Pelée, 
D'un voisin ennemi redoutant les eâbrts. 
L'avait, tu t'en souviens, rappelé de ces bords; 
Et cette guerre, Arcas, selon toute apparence, 
Aurait dû plus long-temps prolonger son absence. 
Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent '} 
Achille va combattre, et triomphe en courant; 
Et ce vainqueur, suivant de près sa renommée, 
Hier avec la nuit arriva dans l'armée. 
Mais des nœuds plus puissans me retiennent le bras. 
Ma fille, qui s'approche et court à son trépas, 
Clui, loin de soupçonner un arrêt si sévère, 
Peut-être s'applaudit des bontés de son ^ère ; 
Ma fille.... Ce nom seul, dont les dfoiis sont si saints, 
Sa jeunesse, mon sang, n'est pas ce que je plains. 
Je plains mille vertus, une amour mutuelle, 
Sa piété pour moi, ma tendresse pour elle. 
Un respect qu'en son cœur rien ne peut balancer, 
Et que j'avais promis de mieux récompenser. , 
Non, je ne croirai point, ô Ciel, que ta justice 
Approuve la fureur de ce noir sacrifice 1 
Tes oracles, sans doute, ont voulu m'éprouver; 
Et tu me punirais si j'osais l'achever. 
Arcas, j^ t'ai choisi pour cette confidence; 
16 
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Il faut montrer ici ton zdle et ta prudence. 
La reine, qui dans Sparte avait connu ta foi, 
T'a placé dans le rang que tu tiens près de moi. 
Prends cette lettre. Cours au-devant de la reine ; 
Et suis, sans t'arréter, le chemin de Mycène. 
Dès que tu la verras, défends-lui d'avancer; 
Et rends-lui ce billet que je viens de tracer. 
Mais ne t'écarte point. Prends un fidèle guide. 
Si ma fille une fois met le pied dans l'Aulide, 
Elle*est morte. Calchas, qui l'attend en ces lieux, 
Fera taire nos pleurs, fera parler les dieux ; 
Et la religion, contre nous irritée, 
Par les timides Grecs sera sçule écoutée. 
Ceux mômes dont ma gloire ' digrHt l'ambition 
Réveilleront leur brigue et leur prétention; 
M'arracheront peut-être un pouvoir qui les blesse. 
Va, ûis-je, sauve-la de ma propre faiblesse. 
Mais surtout ne va point, par un zèle indiscret, 
Découvrir à ses yeux mon funeste secret, 
due, s'il se peut, ma fille, à jamais abusée, 
Ignore à quel péril je l'avais exposée. 
D'une mère en fureur épargne-moi les cris; 
Et que ta voix s'accorde avec ce que j'écris. 
Pour renvoyer la fille et la mère offensée. 
Je leur écris qu'Achille a changé de pensée ; 
Et qu'il veut désormais, jusques à son retour, 
Différer cet hymen que pressait son' amour. 
Ajoute, tu le peux, que des froideurs d'Achille, 
On accuse en secret cette jeune Eriphile 
due, lui-même, captive amena de Lesbos, 
Et qu'auprès de ma fille on garde dans Argoi. 
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C'est lenr en dire assez. Le reste, il le faut taire. 
Déjà le jour plus grand nous frappe et nous éclaire. 
Déjà même Ton entre, et j'entends quelque bruit. 
C'est Achille. Va, pars. Dieux 1 Ulysse le suit. 

SCENE IL 
AGAMEMNON, ACHILLE, ULYSSE. 

AQAMEMNON. 

Uuoi ! Seigneur, se peut-il que d'un cours si rapide 
La victoire vous ait ramené dans TAulide? 
D'un courage naissant sont-ce là les essais 1 
duels triomphes suivront de si nobles succès ! 
La Thessalie entière, ou vaincue ou calmée, 
Lesbos môme conquise en attendant l'armée. 
De tonte autre valeur étemels monumens. 
Ne sont d'Achille oisif que les amusemens. 

ACHn«LE. 

Seigneur, honorez moins une faible conquête ; 
Et que puisse bientôt le Ciel, qui nous arrête, 
Ouvrir un champ plos noble à ce cœur excité 
Par le prix glorieux dont vous l'avez flatté. 
Mais cependant, Seigneur, que faut-il que je croie 
D'un bruit qui me surprend, et me comble de joiel 
Daignez-vous avancer le succès de mes vœux 1 
Et bientôt des mortels suis-je le plus heureux 1 
On dit qu'Iphigénie, en ces lieux amenée, 
Doit bientôt à son sort unir ma destinée. 

AGAMSMNON. 

Ma fille 1 Gtui vous dit qu'on la doit amener 7 
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ACBILUB. 

Seignear, qu'a donc ce bruit qui vous doive étonner 1 

AGAMEBINON, à UhfSSe. 

Juste Ciel ! Saurait-il mon funeste artifice 1 

ULYSSE. 

Seigneur, Agamemnon s'étonne avec justice. 
Songez-vous aax malheurs qui nous menacent tonsi 
O Ciel ! Pour un hymen quel temps choisissez-vous 7 
Tandis qu'à vos vaisseaux la mer toujours fermée 
Trouble toute la Grèce, et consume l'armée ; 
Tandis que, pour fléchir l'inclémence des dieux, 
Il faut du sang peut-être, et du plus précieux, 
Achille seul, Achille à son amour s'applique 1 
Voudrait-il insulter à la crainte publique 1 
Et que le chef des Grèce, irritant les destins. 
Préparât d'un hymen la pompe et les festins? 
Ah 1 Seigneur, est-ce ainsi que votre âme attendrie 
Plaint le malheur des Grecs, et chérit la patrie î 

ACmLLE. 

Dans les champs phrygiens les effets feront foi, 
Gtul la chcril le plus ou d'Ulysse ou de moi. 
Jusque-là je vous laisse étaler votre zèle. 
Vous pouvez à loisir faire des vœux pour elle. 
Remplissez les autels d'offrandes et de sang. 
Des victimes vous-même interrogez le flanc. 
Du silence des vents demandez-leur la cause; 
Mais moi, qui de ce soin sur Calchas me repose. 
Souffrez, Seigneur, souffrez que je coure hâter 
Un hymen dont les dieux ne sauraient s'irriter. 
Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive. 
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Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive. 
J'aurais trop de regret si quelque autre guerriei 
Au rivage troïen descendait le premier. 

AGAM£MNON. 

O Ciel ! Pourquoi faut-il que ta secrète envie 
Ferme à de tels héros le chemin de TAsie 1 
N'aurai-je vu briller cette noble chaleur 
due pour m'en retourner avec pliis de douleur 1 

ULYSSE. 

Dieux ! Clu'est-ce que j'entends 1 

ACHILLE. • * 

Seigneur, qu'osez- vous dire ^ 

AQAMEMNON. 

Clu'il faut, Princes, qu'il faut que chacun se retire; 
due, d'un crédule espoir trop long-temps abusés, 
Nous attendons les vents qui nous sont refusés. 
Le Ciel protège Troie ; et, par trop de présages, 
Son courroux nous défend d'eu chercher les passages. 

ACHILLE. 

duels présages affreux nous marquent son courroux î 

AGAMEMNON. 

Vous-même consultez ce qu'il prédit de vous. 
due sert de se flatter 1 On sait qu'à votre tète \ 
Les dieux ont d'Ilion attaché la conquête. 
Mais on sait que, pour prix d'un triomphe si beau, 
Ils ont aux champs troiens marqué votre tombeau; 
due votre vie, ailleurs et longue et fortunée, 
Devant Troie, en sa fleur, doit être moissonnée. 

ACHILLE. 

Ainsi, pour vous venger, tant de rois assemblés, 
D'ua opprobre étemel retourneront comblés, 
16» 
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' Et Paris, couronnant son insolente iamme^ 

Retiendra sans péril la sœur de votre femme. 

aoamemnon. 
Elh quoi ! votre valeur, qui nous a devancés, 
{ N*a-t-elle pas pris soin de nous venger assez 1 

; r ^s malheurs de Lesbos par vos mains ravagée 

I ; Epouvantent encor toute la mer Egée : 

> \ Troie en a vu la flamme ; et jusque dans ses ports 

y Les flots en ont poussé les débris et les morts. 

Ctue dis-je 1 Les Troiens plenfent une autre Hélène 
;: due vous avez, captive, envoyée à Mycène. 

;> Car, je n'en doute point, cette jeune beauté 

\\ Garde en vain un secret que trahit sa fierté \ 

;) . Et son silence même, accusant sa noblesse, 

|: Nous dit qu'elle nous cache une illustre princesse. 

ACHILLE. 

;y Non, non, tous ces détours sont trop ingénieux. 

Vous lisez de trop loin dans les secrets des dieux. 
•' Moi, je m'arrêterais à de vaines menaces ! 

c Et je fuirais l'honneur qui m^attend sur vos traces ! 

1; Les Parques à ma mère, il est vrai, l'ont prédit, 

'.' Lorsqu'un époux mortel fut reçu dans son lit : 

1' Je puis choisir, dit-on, ou beaucoup d'ans sans gloire, 

y Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire. 

' Mais, puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau, 

^} Voudrais-je, de la terre inutile fardeau, 

Trop avare d'un sang reçu d'une déesse, 
Attendre chez mon père une obscure vieillesse ; 
Et, toujours de la gloire évitant le sentier, 
Ne laisser aucun nom, et mourir tout entier ? 
Ah! ne nqus formons point ces indignes obstacles* 
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L'honneur parle, il suffit, ce sont là nos oracles. 
Les dieux sont de nos jours les maîtres souverains; 
Mais, Seigneur, notre gloire est dans nos propres mains. 
Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes 1 
Ne songeons qu*à nous rendre immortels comme eus- 

mêmes ; 
Et, laissant faire au sort, courons où la valeur 
Nous promet un destin aussi grand que le leur. 
C'est à Troie, et j'y cours; et, quoi qu'on me prédise, 
Je ne demande aux dieux qu'un vent qui m'y conduise; 
Et quand moi seul enfin il faudrait l'assiéger, 
Patrocle et moi. Seigneur, nous irons vous venger. 
Mais non, c'est en vos mains que le destin la livre. 
Je n'aspire, en eflfet, qu'à l'honneur de vous suivre. 
Je ne vous presse plus d'approuver les transports 
D'un amour qui m'allait éloigner de ces bords ; 
Ce même amour, soigneux de votre renommée, 
Veut qu'ici mon exemple encourage l'armée, 
Et me défend surtout de vous abandonner 
Aux timides conseils qu'on ose vous donner. 

SCÈNE in. 

AGAMEMNON, ULYSSE. 

ULYSSE. Çrif" 

Seigneur, yous entendez. ^^^^IgJJ^lg^i^ Q^'^l ^^ coûte, 
f l veut voWHh, Troie, et jfiBftiuvife sa route. 
Nous craignions son amour. Et lui-même, aujourd'hui, 
Par une heureuse erreur, nous arme contre lui. 

AOAMEMNOK. 

Hélas I 
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ULT88E. 

Dé ce soupir qae iaut-il que j'augure 1 
Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure 1 
Croirai>je qu'une nuit a pu vous tbrimlêfJF^ 
Est-ce donc votre cœur qui vient de nous parler 1 
Songez-y, vous devez votre fille à la Grèce: 
Vous nous l'avez promise ; et, sur cette promesse» 
Calchas, par tous les Grecs consulté chaque jour, 
Leur a prédit des vents l'infailliblf* retour. 
A ses prèdicticms si Tefiet est contraire, ç^^tAo^ 
Pensez-vousqufi Calchas continue à se taire 1 
due ses pfamtes,^qiren vain vous voudrez apaiser, 
Laissent mentir les dieux, sans vous en accuser? 
Et quv sait ce qu'aux Grecs, frustrés de leur victime, 
Peu^^permettre un courroux qu'ils croiront légitime 1 
Gatdez-vous. de réduire un peuple furieux, 
Seigneur, à prononcer entre vous et les dieux. 
N'est-ce pas vous, enfin, de qui la voix pressante 
Nous a tous appelés aux campagnes du Xanthe 1 
Et qui, de ville en ville, atfèSnèz les sermens 
due d'Hélène autrefois firent tons les amans, 
duand presque tous les Grecs, rivaux de votre frère. 
La demandaient en foule à Tyndare, son père 1 
De quelque heureux époux que l'on dût faire choix, 
Nous jurâmes dès lors de défendre ses droits; 
Et, si quelque insolent lui volait sa conquête,' 
Nos mains du ravisseur lui promirent la tète. 
Mais, sans vous, ce serment* que l'amour a dicté, 
Libres de cet amour, l'aurions-nous respecté? 
Vous seul, nous arrachant à de nouvelles flânâmes 
Nous avez fait laisser nos enfans et nos femmes. 
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Et quand, de tontes parts assemblés en ces lieux, 
L'honneur de vous venger brille seul à nos yeux ; 
Cluand la Grèce, déjà vous donnant son suffrage, 
Vous reconnaît l'auteur de ce fameux ouvrage ; 
due ses rois, qui pouvaient vous disputer ce rang, 
Sont prêts, pour vous servir,' de verser tout leur sang; 
Le seul Agamemnon, refiisant la victoire, 
N'ose d'un peU de sang acheter tant de gloire 1 
Et, dôs le premier pas, se laissant efirayer, 
Ne commande les Grecs que pour les renvoyer 1 

AGAMEMNON. 

Ah ! Seigneur, qu'éloigné du malheur qui m'opprime, 
Votre cœur aisément se montre magnanime ! 
Mais que, si vous voyiez, ceint du bandeau mortel, 
Votre fils Télémaque approcher de l'autel. 
Nous vous verrions, troublé de cette affreuse image, 
Changer bientôt en pleurs ce superbe langage. 
Eprouver la douleur que j'éprouve aujourd'hui, 
Et courir vous jeter entre Caîchas et lui. 
Seigneur, vous le savez, j'ai donné ma parole î^** 
Et, si ma fille vient, je consens qu'on l'immoïeT^^ * 
Mais, malgré tous mes soins, si son heureux destin 
La retient dans Argos, ou l'arrête en chemin. 
Souffrez que, sans presser ce barbare spectacle, 
En faveur de mon sang j'explique cet obstacle j 
due j'ose pour ma fille accepter le secours 
De quelque dieu plus doux qui veille sur ses jours. 
Vos coj^^ila sur mon cœur n'ont eu que trop d'empire ; 
Et je rouJïS. 
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SCÈNE IV. 
« 
AGAMEMNON, ULYSSE, EURYBATE. 

EUATBATE. 

Seignear... 

▲GAMEBINON. 

Ah 1 que vient-on me dire 1 



EURYBATE, 



i4-^ 



La reine, dont ma course a deH-ancé les pas, 

Va remettre bientôt sa fille entre vos bras i et ^ i 

Elle approche. Elle s'est quelque temps égarée '^^^'*^^** 

Dans ees bois qui du camp semblent cacher l'entrée '■ 

A peine nous avons, dans leur obscurité. 

Retrouvé le chemin que nous avions quitta. 

AGAMEMNON. 

Ciel! 

EURYBATE. 

Elle amène aussi cette jeune Eriphile, 
due Lesbos a livrée entre les mains d'Achille ; 
Et qui, de son destin, qu'elle ne connaît pas, 
Vient, dit-elle, en Aulide interroger Calchas. 
Déjà de leur abord la nouvelle est semée ; 
Ex. déjà, de soldats une foule charmée, 
Surtout d'Iphigénie admirant la beauté, 
Pousse au Ciel mille vœux pour sa félicité. 
Les uns, avec respect, environnaient la reine ; 
D'autres me demandaient le sujet qui l'amène. 
Mais tous ils confessaient que, si jamais les dienx 
Ne mirent sur le trône un roi plus glorieux. 
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Egalement comblé de leurs faveurs secrètes, 
Jamais père ne fat plus heureux que vous Têtes. 

AOAMEMNON. 

Enrybate, il suffit. Vous pouvez nous laisser. 
Le reste me regarde, et je vais y penser. 

SCÈNE V. 
AGAMEMNON, ULYSSE. 

AOAMEMNON. 

Juste^id ! c*est ainsi qu'assurant ta vengeance, 
Tu romps tous les ressorts de ma vaine prudence * 
Encor si je pouvais, libre dans mon malheur, 
Par des larmes, au moins, soulager ma douleur 1 
Triste destin des rois ! Esclaves que nous sonones 
Et des rigueurs du sort, et des discours des hommes, 
Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins, 
Et les plus malheureux osent pleurer le moins. 

ULYSSE. 

Je suis père. Seigneur, et faible comme un autre. 
Mon cœur se met. .sans peine, en la place du vôtre ; 
Et, frémissant du ;oup qui vous fait soupirer. 
Loin de blâmer vos pleurs, je suis prêt de pleurer. 
Mais votre amour n'a plus d'excuse légitime. 
Les dieux ont à Calchas amené leur victime : 
Il le sait, il l'attend ; er, s'il la voit tarder. 
Lui-même, à haute voix, viendra la demander. 
Nous sommes seuls encor. Hâtez-vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre. 
Pleurez ce sang, pleurez. Ou plutôt, sans pâlir, 
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Considérez l'honneur qui doit en rejaillir. 
Voyez tout l'Hellespont blanchissant sous nos runes, 
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes, 
Ses peuples dans vos fers, Priam à vos genoux. 
Hélène, par vos mains, rendue à. son époux. 
Voyez de vos vaisseaux les p&up^^ouronnées, . 
Dans cette même Anlide avec vous retournées; 
Et ce triomphe heureux, qui s'en va devenir 
L'étemel entretien des siècles à venir. 

AOAMEMNON. 

Seigneur, de mes efforts je connais l'impuissance. 
Je cède, et laisse aux dieux opprimer l'innocenr^ 
La victime bientôt marchera sur vos pas, 
Allez. Mais cependant faites taire Calchas; 
Et, m'aidant à cacher ce funeste mystère, 
Laissez-moi de l'autel écarter une mère. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ËRIPHILE, DORIS. 

ÉRIPBILE. 

Ne les contraignons point, Doris, retirons-nous, 
Laissons-les dans les bras d'un père et d*un époux. 
Et tandis qu'à Tenvi leur amour se déploie, 
Mettons en liberté ma tristesse et leur joie. 

noRis. 
^aoi ! Madame, toujours irritant vos douleurs, 
Croirez-vous ne plus voir que des sujets de pleurs 1 
Je sais que tout déplaît aux yeux d'une captive ; 
GLu'il n'est point, dans les fers, de plaisir qui la suive. 
Mais, dans le temps fatal que, repassant les flots. 
Nous suivions, malgré nous, le vainqueur de Lesbos, 
Lorsque, dans son vaisseau, prisonnière timide, 
Vous voyiez devant vous ce vainqueur homicide. 
Le dirai-je 1 Vos yeux, de larmes moins trempés, 
A pleurer vos malheurs étaient moins occupés. 
Maintenant tout vous rit. L'aimable Iphigénie 
D'une amitié sincère avec vous est unie; 
Elle vous plaint, vous voit avec des yeux de sœur; 
Et vous seriez dans Troie avec moins de douceur. 
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Vous vouliez voir l'Aulide, où son père l'appelle, 
El TAulide vous voit arriver avec elle. 
Cependant, par un sort que je ne conçois pas, 
Votre douleur redouble et croit à chaque pas. 

£riphile. 
Eh quoi ! te semble-t-il que la triste Eriphile 
Doive être de leur joie un témoin si tranquille t 
Crois-tu que mes chagrins doivent s'évanouir 
A l'aspect d'un bonheur dont je ne puis jouir 1 
Je vois Iphigénie entre les bras d'un père ; 
Elle fait tout l'orgueil d'une superbe mère ; 
Et moi, toujours en butte à de nouveaux danger:*. 
Remise dès l'enfance en des bras étrangers, 
Je reçus, et je vois le jour que je respire, 
Sans que mère ni père ait daigné me sourire. 
J'ignore qui je suis; et, pour comble d'horreur, 
Un oracle; efirayant m'attache à mon erreur, 
Et, quand je veux chercher le sang qui m'a fait naître, 
Me dit que, sans périr, je ne me puis connaître. 

DORIS. 

N^on, non, jusques au bout vous devez le chercher : 
Un oracle toujours se plaît à se cacher ; 
Toujours, avec un sens, il en présente un autre. 
En perdant un faux nom, vous reprendrez le vôtre. 
C'est là tout le danger que vous pouvez courir; 
Et c'est peut-être ainsi que vous devez périr. 
Songez que votre nom fut changé dès l'enfance. 

ÉRIPHILE. 

Je n'ai de tout mon sort que cette connaissance ; 
Et ton père, du reste infortuné témoin, 
Ne me permit jamais de pénétrer plus loin. 
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Hélas ! dans cette Troie, on j'étais attendue, 
Ma gloire, disait-il, m'allait être rendue ! 
J'allais, en reprenant et mon nom et mon rang, 
Des plus grands rois, en moi, reccmnaitre le sang. 
Déjà je découvrais cette fameuse ville. 
Le Ciel mène à Lesbos Timpitoyable Achille ; 
Tout cède, tout ressent ses funestes efforts. 
Ton père, enseveli dans la foule des morts. 
Me laisse dans les fers à moi-même inconnue ; 
Et, de tant de grandeurs, dont j'étais prévenue, 
Vile esclave des Grecs, je n'ai pu conserver 
due la fierté d'un sang que je ne puis prouver. 

DORIS. 

Ah ! que perdant. Madame, un témoin si fidèle, 

La main qui vous l'ôta vous doit sembler cruelle ! 

Mais Calchas est ici, Calchas, si renommé, 

Gtui des secrets des dieux fut toujours informé 

Le Ciel souvent lui parle. Instruit par un tel maître, 

Il sait tout ce qui fut, et tout ce qui doit être. 

Pourrait-il de vos jours ignorer les auteurs 7 

Ce camp même est pour vous tout plein de protecteurs. 

Bientôt Iphigénie, en épousant Achille, 

Vous va, sous son appui, présenter un asile; 

Elle vous l'a promis et juré devant moi. 

Ce gage est le premier qu'elle attend de sa foL 

due dirais-tu, Doris, si, passant tout le reste, 
Cet hymen de mes maux, était le plus fimestel 

DORIS. 

dnoi, Madame ! 
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^RIPHILB. 

Tu vois, avec étonnement, 
Ct,ae ma douleur ne souffre aucun souiagementi: 
Ecoute, et tu te vas étonner que je vive, 
C'est peu d'être étrangère, inconnue et captive. 
Ce destructeur fatal des tristes Lesbiens, 
Cet Achille, l'auteur de tes maux et des miens, « 
Dont la sanglante main m'enleva prisonnière, 
Gtui m'arracha, d'un coup, ma naissance et Um père. 
De qui, jusques au nom, tout doit m'étre odieux, 
Est de tous les mortels le plus cher à mes yeux. 

DORIS. 

Ah ! que me dites- vous 1 

ÉRIPHILE. 

Je me flattais sans cesse 
Glu'un silence étemel cacherait ma faiblesse. 
Mais mon cœur, trop pressé, m'arrache ce discours, 
Et te parle ane fois, pour se taire toujours. 
Ne me demande point sur quel espoir fondée, 
De ce fatal amour je me vis possédée. 
Je n'en accuse point quelques feintes douleurs, 
Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs. 
Le Ciel s'est fait, sans doute, une joie inhumaine 
A rassembler sur moi tous les traits de sa haine. 
Rappellerai-je encor le souvenir aôreux 
Du jour qui dans les fers nous jeta toutes deux ; 
Dans les cruelles mains par qui je fus ravie 
Je demeurai long-temps sans lumière et sans vie; 
Enfin mes faibles yeux cherchèrent la clarté. 
Et, me voyant presser d'un bras ensanglanté. 
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Je frémissais, Doris, et d'un vainqueur sauvage 

Craignais de rencontrer l'efiroyable visage. 

J'entrai dans son vaisseau, détestant sa fureur, 

Et toujours détournant ma vue avec horreur. 

Je le vis. Son aspect n'avait rien de farouche. 

Je sentis le reproche expirer dans ma bouche. 

Je sentis contre moi mon cœur se déclarer ; 

J'oubliai ma colère, et ne sus que pleurer. 

Je me laissai conduire à cet aimable guide. 

Je l'aimais à Lesbos, et je l'aime en Aulide. 

Iphigénie en vain s'ofire à me protéger. 

Et me tend une main prompte à me soulager. 

Triste effet des fureurs dont je suis tourmentée ! 

Je n'accepte la main qu'elle m'a présentée 

due pour m'armer contre elle, et, sans me découvni, 

Traverser son bonheur, que je ne puis souffrir. 

DORIS. 

Et que pourrait contre elle. une impuissante haine? 
Ne valait-il pas mieux, renfermée à Mycène, 
Eviter les tourmens que vous venez chercher. 
Et combattre des feux contraints de se^^acher? 

ÉRIPmLE. 

Je le voulais, Doris. Mais, quelque triste image 
due sa gloire à mes yeux montrât sur ce rivage, 
An sort qui me traînait il fallut consentir. 
Une secrète voix m'ordonna de partir, 
Me dit qu'offrant ici ma présence importune, 
Peut-être j'y pourrais porter mon infortune ; 
due peut-être, approchant ces amans trop heureux, 
duelqu'un de mes malheurs se répandrait sur eux. 
Voilà ce qui m'amène, et non l'impatience 
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D'apprraidre à n'û je dois une triste naissance; 
Ou plutôt leur hymen me servira de loi ; 
S'il s'achève, il suffit, tout est fini pour inoL 
Je périrai, Doris ; et, par une mort prompte, 
Dans la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte, 
Sans chercher des parens si long-temps ignorés, 
Et que ma folle amour a trop déshonorés. 

DORUL 

Ctue je vous plains, Madame 1 Et que pour votre vie^ 

£RIPHiLE. 

Tu vois Agamemnon avec Iphigénie. 

• SCËNE II. 

AGAMEMNON, IPHIGENIE, ERIPHJLE, 

DORIS. 

ipmoÉKiE. 
Seigneur, où courez-vous 1 et quels empressemens 
Vous dérobent sitôt à nos embrassemens 1 
A qui dois-je imputer cette fuite soudaine 1 
Mon respect a fait place aux transports de la reine 
Un moment, à mon tour, ne vous puis-je arrêter 1 
Et ma joie à vos yeux n'ose-t^lle éclatera 
Ne puis-je... 

aoambmkok. 
Eh bien, ma fille, embrassez yotre pdre; 
n vous aime toujours. 

ipmoÉNiB. 

due cette amour m'est chère I 
Cluel plaisir de vous voir et de vous contempler - 
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Dans ce noQvel éclat dont je voas vois briller ! 
Cluels honneurs ! duel pouvoir ! Déjà la renommée 
Par d'étonnans récits m'en avait informée. 
Mais que, voyant de près ce spectacle charmant, 
Je sens croître ma joie et mon étonnement ! 
Dieux ! avec quel amour la Grèce vous révère ! 
Ctuel bonheur de me voir la fille d'un tel père I 

AOAMEMNON. 

4 Vous méritiez, ma iîlle, un père plus heureux. • 

IPHiGÉNIli. 

Cluelle félicité peut manquer à vos vœux 1 

A de plus grands honneurs un roi peut-il prétendre 1 

J'ai cm n'avoir au Ciel que des grâces a rendre. 

AOAMEMNON, à part. 
Grands dieux ! à son malheur dois-je la préparer ! 

IPmGÊNIB. 

Vous vous cachez, Seigneur, et semblez soupirer. 
Tous vos regards sur moi ne tombent qu'avec peine. 
Avons-nous, sans votre ordre, abandonné Mycènel 

AGAMEMMON. 

Ma fille, je vous vois toujours des mêmes yeux ; 
* Mais les temps sont changés, aussi bien que les lieux 
D*un soin cruel ma joie est ici combattue. 

IPmGâNIE. 

Eh ! mon père, oubliez votre rang à ma vue. 
Je prévois la rigueur d'un long éloignement ; 
N'osez-vous, sans rougir, être père un moment 1 
Vous n'avez devant vous qu'im.e jeune princesse 
A qui j'avais pour moi vanté votre tendresse. 
Cent fois, lui promettant mes soins, votre bonté 
J'ai ûût gloire à ses veux de ma félicité. 
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Glae va^t-elle penser de votre indiffiSrence 7 
Ai-je flatté ses vœux d'une fausse espérance 1 
N'éclaircirez-Yous point ce front chargé d'ennuis ? 

AGAICEMNON. 

Ah, ma fille ! 

IPHIGÊNIE. 

Seigneur, poursuivez. 

AGAMEMNON. 

* Je ne pais. 

IPHIGÉNIE. 

Périsse le Troïen auteur de nos alarmes! 

AGAMEMNON. 

Sa perte à ses vainqueurs coûtera bien des larmes. 

IPHIGÊNIE. 

Les dieux daignent surtout prendre soin de vos jouis * 

AGAMEMNON. 

Les dieux, depuis un temps, me sont cruels et sourds. 

IPmCÉNIB. 

Calchas, dit-on, prépare un pompeux sacrifice. 

AOAMEBflNON. 

Puissé-je auparavant fléchir leur mjustice t 

ipmoÉNiE. 
L'ofirira-t-on bientôt 7 

AGAMEMNON. 

^ Plus tôt que je ne veux. 

« IPBIOfiNlE. 

Me sera-t-il permis de me joindre à vos vœuxl 
Verra-t-on à Tautel votre heureuse famille 1 

AGAMEMNON. 

Hélas! 
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IPHIGÉNIE. 

Vous VOUS taisez 1 

ACUIIEMNON. 

« Vous y serez, ma fille. 

Adieu. 

SCÈNE III. 
IPHIGENIE, ERIPHILE, DORIS. 

IPHIGÉNIE. 

De cet accueil que ilois-je soupçonuer 1 
D'uae secrète horreur je me sens frissonner. 
Je crains, malgré moi-même, un malheur que j'ignore. 
Justes dieux I vous savez pour qui je vous implore ! 

ÊRIPHlLE. 

Cluoi ! parmi tous les soins qui doivent l'accajbler, 
Cluelque froideur suffit pour vous faire trembler 1 
Hélas ! à quels soupirs suis-je donc condamnée, 
Moi qui, de mes parens toujours abandonnée. 
Etrangère partout, n'ai pas, même en naissant, 
Peut-être reçu d'eux un regard caressant ! 
Du moins, si vos respects sont rejetés d'un père, 
Vous en pouvez gémir dans le sein d'une mère ; 
Et, de quelque disgrâce, enfin, que vous pleuriez, 
duels pleurs par un amant ne sont point eséuyésl 

IPHIGÉNIE. 

Je ne m'en défends point. Mes pleurs, belle Eriphile, 
Ne tiendront pas long-temps contre les soins d'Achille. 
Sa gloire, son amour, mon père, mon devoir, 
Lui donnent sur mon âme un trop juste pouvoir. 
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Mais de lui-môme ici que fant-il que je pense 1 
Cet amant, pour me voir; brûlant d*impatiencc, 
due les Grecs de ces bords ne pouvaient arracher 
du'un père, de si loin, m'ordonne de chercher, 
S'empresse-t-il assez pour jouir d'une vue 
Glu'avec tant de transports je croyais attendue 1 
Pour moi, depuis deux jours qu'approchant de ces lieux, 
Leur aspect souhaité se découvre à nos yeux. 
Je rattendais partout, et, d'un regard timide, 
Sans cesse parcourant les chemins de l'Aulide, 
Mon cœur, pour le chercher, volait loin devant moi, 
Et je demande Achille à tout ce que je voi. 
Je viens, j'arrive enfin, sans qu'il m'ait prévenue^ 
Je n'ai percé qu'à peine une foule inconnue ; 
Lui seul ne paraît point. Le rriste Agamemnon 
Semble craindre à mes yeux de prononcer son nouL 
Que fait-in Qui pourra m'expliqner ce mystère 1 
Trouverai-je l'amant glacé comme le père 1 
Et les soins de la guerre auraient-ils en un jour 
Eteint dans tous les coeurs la tendresse et l'amour. 
Mais non, c'est l'offenser par d'injustes alarmes. 
C'est à moi que l'on doit le secours de ses armes. 
Il n'était point à Sparte entre tous ces amans 
Dont le père d'Hélène a reçu les sermens. 
Lui seul, de tous les Grecs, maître de sa parole. 
S'il part contre Dion, c'est pour moi qu'il y vole ; 
Et, satisfait d'un prix qui lui semble si doux. 
Il veut même y porter le nom de mon époux. 
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SCENE IV. 



CLYTEMNESTRE, IPHIGENIE, ERIPHILE, 

DORIS. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma fille, il faut partir, sans que rien nous retienne, 
Et sauver, en fuyant, votre gloire et la mienne. 
Je ne m'étonne plus qu'interdit et distrait. 
Votre père ail paru vous revoir à regret. 
Aux affronts d'un refus craignant de vous commettre 
Il m'avait, par Arcas, envoyé cette lettre. 
Arcas s'est vu trompé par notre égarement, 
Et vient de me la rendre en ce même moment. 
Sauvons, encore un coup, notre gloire ofîensée. 
Pour votre hymen Achille a changé de pensée ; 
Et, refusant l'honneur qu'on lui veut accorder, 
Jusques à son retour il veut le retarder. 

ÉRIPHILE. 

Clu'entends-jel 

CLYTEMNESTRE. 

Je »wus vois rougir de cet outrage, 
n faut d'un noble orgueil armer votre courage. 
Moi-même, de l'ingrat approuvant le dessein. 
Je vous l'ai, dans Argos, présenté de ma main ; 
Et mon choix, que flattait le bruit de sa noblesse, 
Vous donnait avec joie au fils d'une déesse. 
Mais, puisque désormais son lâche repentir 
Dément le sang des dieux dont on le fait sortir. 
Ma fille, c'est à nous de montrer qui nous sommes, 
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Et de ne voir en lui que le dernier des hommes. 
Lui ferons-nous penser, par un plus long séjour, 
due vos VŒUX de son cœur attendent le retour ? 
Rompons avec plaisir un hymen qu'il difi^re. 
J'ai fait de mon dessein avertir votre père ; 
Je ne l'attends ici que pour m'en séparer; 
Et pour ce prompt départ je vais tout préparer. 

(d Eriphile.) 
Je ne vous presse point, Madame, de nous suivre. 
En de plus chères mains ma retraite vous livre. 
De vos desseins secrets on est trop éclairci ; 
Et ce n'est pas Calchas que vous cherchez ici. 



SCENE V 
IPHIQENIE, ERIPHILE, DORIS. 

IPHia^NIE. 

En quel funeste état ces mots m'ont-ils laissée ! 
Pour mon hymen Achille a changé de pensée ; 
II me faut sans honneur retourner sur mes pas; 
Et vous cherchez ici quelque autre que Calchas ! 

ÉRlPHILE. 

Madame, à ce discours je ne puis rien comprendreL 

iphio£nie. 
Vous m'entendez assez, si vous voulez m'entendre. 
Le sort injurieux me ravit un époux, 
Madame, à mon malheur m'abandonnerez-vous 1 
Vous ne pouviez sans moi demeurer à Mycène 
Me verra-t-on sans vous partir avec la reine 1 
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ÊBIPHILB. 

Je voulais voir Calchas avaot que de partir. 

IPHIOÊNIE. 

due tardez-yous, Madame,. à le faire avertir 1 

ÊRIPHILE. 

D^Argos, dans un moment, vous reprenez la route. 

IPHIG^NIE. 

Un moment, quelquefois, éclaircit plus d'un doute. 
Mais, Madame, je vois que c'est trop vous presser; 
Je vois ce que jamais je n'ai voulu penser. 
Achille... Vous brûlez que je ne sois partie. 

ÊRIPHILE. 

Moi ! Vous me soupçonnez de cette perfidie 1 
Moi ! j'aimerais, Madame, im vainqueur furieux, 
Ctui, toujours tout sanglant, se présente à mes yeux 
Glui, la flamme à la main, et de meurtres avide. 
Mit en cendres Lesbos... 

IPmCÊNIE. 

Ouiy vous l'aimez, perfide. 
Et ces mêmes fureurs que vous me dépeignez; 
Ces bras que dans le sang vous avez vus baignés ; 
Ces morts, cette Lesbos, ces cendres, cette flamme. 
Sont les traits dont l'amour l'a gravé dans votre âme ; 
Et, loin d'en détester le cruel souvenir, 
Vous vous plaisez encore à m'en entretenir. 
Déjà plus d'une fois, dans vos plaintes forcées. 
J'ai dû voir et j'ai vu le fond de vos pensées. 
Mais toujours sur mes yeux ma facile bonté 
A remis le bandeau que j'avais écarté. 
Vous l'aimez. Ctue faisais-jel Et quelle erreur fatale 
M'a fait entre mes bras recevoir ma rivale 1 
18 
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Crédule, je Taimais ; mon cœar, xnÂme anjonrd'hni, 
De son parjure amant ]ai promettait l'appui. 
Voilà donc le triomphe où j'étais amenée ! 
Moi-même à votre char je me suis enchaînée. 
Je vous pardonne, hélas ! des vœux intéressés, 
Et la perte d*un cœur que vous me ravissez. 
Mais que, sans m'avertir du piège qu'on me dresse, 
Vous me laissiez chercher jusqu'au fond de la Grèce 
L'ingrat qui ne m'attend que pour m'abandonner, 
Perfide, cet affront se peut-il pardonner 1 

ÉRIPmLE. 

Vous me donnez des noms qui doivent me surprendre, 
Madame. On ne m'a pas instruite à les entendre ; 
Et les dieux, contre moi dès long-temps indignés, 
A mon oreille encor les avaient épargnés. 
Mais il faut des amans excuser l'injustice. 
Et de quoi votiliez-vous que je vous avertisse 1 
Avez-vous pu penser qu'au sang d'Agamemnon 
Achille préférât une fille sans nom, 
Clui de tout son destin ce qu'elle a pu comprendre. 
C'est qu'elle sort d'un sang qu'il brûlç de répandre. 

IPHfGéNIE. 

Vous triomphez, cruelle, et bravez ma douleur, 
Je n'avais pas encore senti tout mon malheur; 
Et vous ne comparez votre exil et ma gloire, 
due pour mieux relever votre injuste victoire. 
Toutefois, vos transports sont trop précipités. 
Ce même Agamemnon, à qui vous msultez, 
Il commande à la Grèce, il est mon père, il m'aime ; 
Il ressent mes douleurs beaucoup plus que moi-même 
Mes larmes, par avance, avaient su le toucher. 



TRAGéOOS. IMy? 

J'ai surpnb ses soupirs, qu'il me voulait cacher. 
Hélas ! de son accueil condamnant la tristesse, 
Posais me plaindre à lui de son peu de tendresse ! 

SCÈNE VI. 

ACHILLE, IPHIGENIE, ERIPHILE, DORIS. 

ACHILLE. 

Il est donc vrai, Madame, et c'est vous que je vois ' 
Je soupçonnais d'erreur tout le camp à la fois. 
Vous en Aulide? Vous? Eh ! qu'y venez- vous faire 1 
D'où vient qu'Agamemnon m'assurait le contraire 1 

IPRIQÊNIfi. 

Seigneur, rassurez-vous. Vos vœux seront contens , 
Iphigénie encor n'y sera pas long-temps. 

SCÈNE VIL 
ACHILLE, ERIPHILE, DORIS. 

ACHILLE. 

Elle me fuit! Veillé-jel Ou n'est-ce point un songe 1 
Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge l 
Madame, je ne sais si, sans vous irriter, 
Achille devant vous pourra se présenter. 
Mais si d'un ennemi vous souffrez la prière, 
Si lui-même souvent a plaint sa prisonniôrci 
Vous savez quel sujet conduit ici leurs pas. 
Vous savez... 

ÊRIPmLE. 

Ctuoi ! Seigneur, ne le savez- vous pas 1 
Vous qui, depuis un mois, brûlant sur ce rivage 
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Avez concla Yons-même et hâté lear voyage 1 

ACHILLE. 

De ce même rivage absent depuis mi mois, 
Je le revis hier pour la première fois. 

ÉRIPHILE. 

Ctuoi! lorsqu'Agamemnon écrivait à Mycène, 
Votre amour, votre main n*a pas conduit la sienne 1 
Ctuoi ! Vous, qui de sa fille adoriez les attraits... 

ACHILLE. 

Vous m'en voyez encore épris plus que jamais, 
Madame ; et, si Tefiet eût suivi ma pensée, 
Moi-môme, dans Argos, je l'aurais devancée. 
Cependant on me fuit, duel crime ai-je commis ? 
Mais je ne vo's partout que des yeux ennemis, 
due dis-je 1 En ce moment, Calchas, Nestor, Ulysse, 
De leur vaine éloquence employant l'artifice, 
Combattaient mon amour, et semblaient m'annoncer 
due, si j'en crois ma gloire, il y faut renoncer, 
duelle entreprise ici pourrait être formée 1 
Suis-je, sans le savoir, la fable de l'armée ? 
Entrons. C'est un secret qu'il leur faut arrachei. 

SCENE VIII. 
ERIPHILE, DORIS. 

ERIPHILE. 

Dieux, qui voyez ma honte, où me dois-je cacher? 
Orgueilleuse rivale, on t*aime, et'tu murmures ! 
Souffrirai-je à fois ta gloire et tes injures 7 
Ah ! plutôt..Mais, Doris, ou j'aime à me flatter 
Ou sur eux quelque orage est tout près d*éclater. 



Pai des yeux. Leur bonhear n'est pas ercor tranquille. 

On trompe Iphigénie ; on se cache d'Achille ; 

Agamemnon gémit. Ne désespérons point; 

Et, si le sort contre elle à ma haine se joint, 

Je saurai profiter de cette intelligence 

Pour ne pas pleurer seule, et mourir sans vengeance. 



FIN DU SECOND ÂCTU, 



w* 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE. 

CLTTEMNS8TRE. 

Oui, Seigneur, nous partions; et mon juste courroux 
Lïiissait bientôt Achille et le camp loin de nous. 
Ma fille dans Argos courait pleurer sa honte : 
Mais, lui-même étonné d'une fuite si prompte, 
Par combien de sermens, dont je n'ai pu douter, 
Vient-il de me convaincre et de nous ar*èie/! 
Il presse cet hymen, qu'on prétend qu'il «lili^re, 
Et vous cherche, brûlant d'amour et de colère. 
Prêt d'imposer silence à ce bruit imposteur, 
Achille en veut connaître et confondre l'auteur. 
Bannissez ces soupçons qui troublent notre joie. 

AGAMEMNON. 

Madame, c'est assez. Je consens qu'on le croie. 
Je reconnais l'erreur qui nous avait séduits, 
Et ressens votre joie autant que je le puis. 
Vous voulez que Calchas l'unisse à ma famille, 
Vous pouvez à l'autel envoyer votre fille ; 
Je l'attends. Mais, avant que de passer plus loin, 
J'ai voulu vous parler un moment sans témoin. 
Vous voyez en quels lieux vous l'avez amenée. 
Tout y ressent la guerre, et non point l'hyménée.. 
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Le tumulte d'un camp, soldats et matelots. 

Un autel hérissé de dards, de javelots, 

Tout ce spectacle enfin, pompe digne d'Achille, 

Pour attirer vos yeux n'est point assez tranquille; 

Et les Grecs y verraient l'épouse de leur roi 

Dans un état indigne et de vous et de moi. 

M'en croirez- vous î Laissez, de vos femmes suivie, 

A cet h3rmen, sans vous, marcher Iphigénie. 

CLTTEMNESTRB. 

Ctni, moil Gtue, remettant ma fille en d'antres bras, 
Ce que j'ai commencé, je ne l'achève pasl 
Gtu'après l'avoir d'Argos amenée eu Aulide, 
Je refuse à l'autel de lui servir de guide 1 
Dois-je donc de Calchas être moins près que vous 1 
Et qni présentera ma fille à son époux 1 
Gtuelle autre ordonnera cette pompe sacrée 7 

AGAMEMNON. 

Vous n'êtes point ici dans le palais d'Atrée : 
Vous êtes dans un camp.... 

CLYTEMNBSTRE. 

OÙ tout vous est soumis; 
Où le sort de l'Asiç en vos mains est remis ; 
Oh je vois sous vos lois marcher la Grèce entière; 
Où le fils de Thétis va m'appeler sa mère. 
Dans quel palais superbe et plein de ma grandeur, 
Puis-je jamais paraître avec plus de splendeur ? 

AGAMEMNON. 

Madame, au nom des dieux auteurs de notre raos, 
Daignez à mon amour accorder cette grâce. 
J'ai mes raisons. 
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CLTTBMMJBSTRB. 

Seigneur» aa nom des mêmes dieoz 
D'ut spectacle si doux ne privez point mes yeux. 
Daignez ne point ici rongir de ma présence. 

AOAMEMNOir. 

J'avais plos espéré de votre complaisance : 
Mais, puisque la raison ne vous peut émouvoir, 
Puisqu'enfin ma prière a si peu de pouvoir, 
Vous avez entendu ce que je vous demande. 
Madame. Je le veux, et je vous le commande. 
Obéissez. 

SCENE II. 

CLYTEMNESTRE. 

D'où vient que, d'un soin si cruel, 
L'injuste Agamenmon m'écarte de l'autel 1 
Fier de son nouveau rang, m'ose-t-il méconnaître 1 
Me croit-il à sa suite indigne de paraître 1 
On, de l'empire mcor timide possesseur, 
N'oserait-il d'Hélène ici montrer la soBur^ 
Et pourquoi me cacher 1 Et, par quelle injastice, 
Faut-il que sur mon front sa honte rejaillisse 1 
Mais n'importe, il le veut, et mon coeur s'y résout. 
Ma fille, ton bonheur me console de tout : 
Le Ciel te donne Achille, et ma joie est extrême 
De t'entendre nommer.... Mais lé voici lui-même. 
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SCÈNE III. 
ACHILLE, CLYTEMNESTRE. 

ACHILLE. 

Fout succèae, Madame, à mon empressement. 
Le roi n'a point voulu d'autre éclaircissement ; 
Il en croit mes transports, et, sans presque m'entendre, 
Il vient, en m'embrassant, de m'accepter pour gendre 
I) ne m'a dit qu'un mot. Mais vous a-t-ii conté 
Gtaei bonheur dans le camp vous avez apporté? 
Les dieux vont s'apaiser. Du moins Calchas publie 
Ctu'avec eux, dans une heure, il nous réconcilie *, 
due Neptune et les vents, prêts à nous exaucer, 
N'attendent que le sang que sa main va verser. 
Déjà dans les vaisseaux la voile se déploie. 
Déjà, sur sa parole, ils se tournent vers Troie. 
Pour moi, quoique le Ciel, au gré de mon amour, 
Dût encore des vents retarder le retour, 
due je quitte à regret la rive fortunée 
Où je vais à^^umer les flambeaux d'byménée, 
Puis-je ne point chérir l'heureuse occasion 
D'aller du sang troïen sceller notre union. 
Et de laisser bientôt, sous Troie ensevelie. 
Le déshonneur d'un nom à qui le mien s'allie î 
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' SCENE IV. 

ACHILLE, CLYTEMNESTRE, IPHIGENIE, 
ERIPHILE, DORIS, JEGINE. 

ACHILLE. 

Princesse, mon bonheur ne dépend que de vous. 
Votre père à l'autel tous destine un 6poux : 
Venez y recevoir un cœur qui Vous adore. 

IPHIGÊNIB. 

Seigneur, il n'est pas temps que nous partions encore. 
La reine permettra, que j'ose demander 
Un gage à votre amour qu'il me doit accorder. 
Je viens vous présenter une jeune princesse ; 
Le Ciel a sur son front imprimé sa noblesse ; 
De larmes tous les jours ses yeux sont arrosés; 
Vous savez ses malheurs, vous les avez causés. 
Moi-même, où m'emportait mie aveugle colère ! 
J'ai tantôt, sans respect, affligé sa misère. 
Ctue ne puis-je aussi bien, par d'utiles secours, 
Réparer promptement mes injustes discours! 
Je lui prête ma voix, je ne puis davantage. 
Vous seul pouvez, Seigneur, détruire votre ouvrage. 
Elle est votre captive ; et ses fers, que je plains, 
Cluand vous l'ordonnerez, tomberont de ses mains. 
Commencez donc par là cette heureuse journée ; 
Ctu'elle puisse à nous voir n'être plus condamnée. 
Montrez que je vais suivre au pied de nos autels 
Un roi qui, non content d'effrayer les mortels, 
A des embrasemens ne borne point sa gloire, 
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Laisse aux pleurs d'une épouse attendrir sa Tîctoire } 
Et, par les malheureux quelquefois désarmé, 
Sait imiter en tout les dieux qui Tont formé. 

. ÉRIPHILE. 

Oui, Seigneur, des douleurs soulagez la plus vive. 
La guerre dans Lesbos me fit votre captive ; 
Mais c'est pousser trop loin ses droits injurieux, 
Gtu'y joindre le tourment que je souffre en ces lieux. 

ACmLLE. 

Vous, Madame 1 

éRIPmLE. 

Oui, Seigneur; et, sans compter le reste, 
ï-ouvez-vous m'imposer une loi plus funeste 
due de rendre mes yeux les tristes spectateurs 
De la félicité de mes persécuteurs 1 
J'entends de toutes parts menacer ma patrie ; 
Je vois marcher contre elle une armée en furie ; 
Je vois déjà Thymen, pour mieux me déchirer 
Mettre en vos mains le feu qui la doit dévorer. 
Souffrez que, loin du camp et loin de votre vue, 
Toujours infortunée et toujours inconnue, 
J'aille cacher un sort si digne de pitié. 
Et doni mes pleurs encor vous taisent la moitié. 

ACHILLE. 

C'est trop, belle princesse. Il ne faut que nous suivre. 
Venez ; qu'aux yeux des Grecs, Achille vous délivr» 
Et que le doux moment de ma félicité 
Soit le moment heureux de votre liberté. 
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SCÈNE V. 

ACHILLE, CLYTEMNESTRE, IPHIQENIE. 
ERIPHILE, ARCAS, iËGINE^^ DORIS. 

ARCA8. 

Madame, tout est prêt pour la cérémonie ; 
Le roi, près de Pautei, attend Iphigénie; 
Je ^âens la demander : ou plutôt, contre lui, 
Seigneur, je vieLs pour elle, implorer votre appui. 

ACBILliE. 

Arcas, que dites-vous 1 

CLTTEMNE8TRB. 

Dieux ! que vient-il m'apprendre* 
ARCAS, à AchiMe, 
Je ne fois plus que vous qui puissiez la défendre. 

ACHILLE. 

Contre qui^ 

ARCA8. 

Je le nomme et Taccuse à regret ; 
Amant que je l'ai pu, j'ai gardé son secret. 
Mais le l'cr, le bandeau, la flamme est toute prête. 
Dût tout cet appareil retomber sur ma tôte. 
Il faut parler. 

CLTTEMME8TRE. 

Je tremble. Expliquez-vous, Arcd^. 

ACHILLE. 

GLui que ce soit, parlez, et ne le craignez pas. 

ARCA8. 

Vous êtes son amant, et vous êtes sa mère : 
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Gardez-vous d'envoyer la princesse a son père. 

CLTTEMNE8TRE. 

Pourquoi le craindrons-nous 1 

ACHILLE. 

Pourquoi m'en défier ^ 

ARCAS. 

Il l'attend à l'autel pour la sacrifier. 

ACHILLE. 

Lui! 

CLTTEHNEaTRE. 

Sa fille I 

* . IPHIOÊNIE. 

* Mon père ! 

^RIPHILE. 

O ciel! quelle nouvelle! 

ACHILLE. 

Clnelle aveugle fureur pourrait l'armer contre ellel 
Ce discours sans horreur se peut-il écouter 1 

ARCA8. 

Âh! Seigneur, plût au Ciel que je pusse en douter 
Par la voix de Calchas l'oracle la demande ; 
De toute autre victime il refuse l'offrande ; 
Et les dieux, jusque là protecteurs de Paris, 
Ne nous promettent Troie et les vents qu'à ce prix. 

CLVTEMNE8TRE. 

Les dieux ordonneraient un meurtre abominable ! 

IPmGÉNIE. 

Ciel ! pour tant de rigueur, de quoi suis-je coupable ^ 

CLYTEMNESTRE. 

Je ne m'étonne plus de cet ordre c/nel 
Ctui m'avait interdit l'approcbe de l'autel. 
19 
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iPHiGÉNiB, à AekiUe. 
Et Toîlà donc l'hymen où j'étais destinée ! 

ÀRCAS. 

Le roi, pour vous tromper, feignait cet hy menée. 
Tout le\ camp même encore est trompé comme vous 

CLTTEMNXSTRE. * 

Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser vos genoux. 

AcmLLE, la relevant. 
Ah ! Madame... 

CLTTEMNEflTRE. 

Oubliez une gloire importune ; 
Ce triste abaissement convient à m^ fortune. 
Heureuse, si mes pleurs peuvent vous attendrir! 
Une mère à vos pieds peut tomber sans rougir. 
C'est votre épouse, hélas ! qui vous est enlevée ! 
Dans cet heureux espoir je l'avais élevée. 
C'est vous que nous cherchions sur ce funeste bord; 
Et votre nom, Seigneur, la conduit à la mort. 
Ira-t-eMe, des dieux implorant la justice. 
Embrasser leurs autels parés pour son supplice ? 
Elle n'a que vous seul. Vous êtes en ces lieux 
Son père, son époux, son asile, ses dieux. 
Je lis dans vos regards la douleur qui vous presse. 
Auprès de votre époux, ma fille, je vous laisse. 
Seigneur, daignez m'attendre et ne la point quitter. 
A mon perfide époux je cours me présenter ; 
Il ne soutiendra point la fureur qui m'anime ; 
[1 faudra que Calchas cherche une autre victime, 
du, si je ne vous puis dérober à leurs coups, 
Ma ûlle, ils pourront bien m'immoler avant vous. 
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SCENE VI. 
ACHILLE, IPHIGÉNIE. 

ACHILLE. 

Madame, je me tais, et demeure immobile : 

Est-ce à moi qae Ton parle, et connait-on Achille 1 

Une mère pour vous croit devoir me prier; 

Une reine, à mes pieds, se vient humilier ; 

Et, me déshonorant par d'injustes alarmes. 

Pour attendrir mon cœur on a recours aux larmes. 

Ctui doit prendre à vos jours plus d'intérêt que moi^ 

Ah ! sans doute, on s'en peut reposer sur ma foi ! 

L'outrage me regarde ; et, quoi qu'on entreprenne. 

Je réponds d'une vie où j'attache la mienne. 

Mais ma juste douleur va plus loin m'engager 

C'est peu de vous défendre, et je cours vous venger. 

Et punir à la fois le cruel stratagème 

Ctui s'ose de mon nom armer contre vous-même. 

IPmGÊNIE. 

Ah ! demeurez, Seigneur, et daignez m'écouter. 

ACmLLE. 

Cluoi ! Madame, un barbare osera m'insulter 1 
Il voit que de sa sœur je cours venger l'outrage ; 
Il sait que, le premier, lui donnant mon suffrage, 
Je le fis nommer chef de vingt rois ses rivaux ; 
Et, pour fruit de mes soins, pour fruit de mes travaux, 
Pour tout le prix, enfin, d'une illustre victoire 
Ctui le doit enrichit, venger, combler de gloire, 
Content et glorieux du nom de votre époux, 



220 ipmGÉNiB, 

Je ne lai demandais que l'honneur d'être à voua. 
Cependant, aujourd'hui, sang:uinaire, parjure, 
C'est peu de violer l'amitié, la nature ; 
C'est peu que de vouloir, sous un couteau mortel, 
Me montrer votre cœur fumant sur un autel ; 
D'un appareil d'hymen couvrant ce sacrifice, 
Il veut que ce soit moi qui vous mène au supplice ; 
due ma crédule mam conduise le couteau; 
Clu'au lieu de votre époux, je sois votre bourreau. 
Et quel était pour vous ce sanglant hyménée. 
Si je fusse arrivé plus tard d'une journée î 
Cluoi donc ! à leur fureur livrée. en ce moment, 
Vous iriez à l'autel me chercher vainement; 
Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée, 
En accusant mon nom qui vous aurait trompée 1 
n faut de ce péril, de cette trahison. 
Aux yeux de tous les Grecs, lui demander raison. 
A l'honneur d'un époux vou5»-méme intéressée, 
Madame, vous devez approuver ma pensée. 
n faut que le cruel, qui m'a p" mépriser, 
Apprenne de quel nom il osait abuser. 

IPHIGÊNIE. 

Hélas ! si vous m'aimez, si, pour grâce dernière, 
Vous daignez d'une amante écouler la prière, 
C'est maintenant. Seigneur, qu'il faut me le prouver. 
Car enfin, ce cruel que vous allez braver. 
Cet ennemi barbare, injuste, sanguinaire. 
Songez, quoi qu'il ait fait, songez qu'il 2st mon père. 

ACmLLE. 

Lui ! votre père 7 Après son horrible di-ssein. 
Te ne le connais plus que pour votre assassin. 
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ipmaÉNiE. 
C'est mon père, Seigneur, je vous le dis encore : 
Mais un père que j'aime, un père que j'adore, 
Glui me chérit lui-même, et doU, jusqu'à ce jour, 
Je n'ai jamais reçu que des marques d'amour. 
Mon cœur, dans ce respect élevé dès l'enfance, 
Ne peut que s'afiSiger de tout ce qui l'offense ; 
^t loin d'oser ici, par un prompt changement. 
Approuver la fureur de votre emportement. 
Loin que, par mes discours, je l'attise moi-même, 
Croyez qu'il faut aimer autant que je vous aime. 
Pour avoir pu souffrir tous les noms odieux 
Dont votre amour le vient d'outrager à mes yeux 
Et pourquoi voulez-vous qu'inhumain et barbare 
Il ne gémisse pas du coup qu'on me prépare 1 
duel père de son sang se plait à se priver 1 
Pourquoi me perdrait-il, s'il pouvait me sauver? 
J'ai vu, n'en doutez point, ses îarmes se répandre. 
Faut-il le condamner avant que de l'entendre ? 
Ilélas ! de tant d'horreurs son cœur, déjà troublé. 
Doit-il de votre haine être encore accablé 1 

ACmLLE. 

Cluoi! Madame, parmi tant de sujets de crainte. 
Ce sont là les frayeurs dont vous êtes atteinte ! 
Un cruel (comment puis-je autrement l'appeler 1) 
Par la main de Calchas, s'en va vous immoler; 
Et lorsqu'à sa fureur j'oppose ma tendresse. 
Le soin de son repos est le seul qui vous presse ! 
On me ferme la bouche ! On l'excuse I On le plaint f 
C'est pour Inique l'on tremble,et c'est moi que l'on crainUi 
Triste effet de mes soins ! Est-ce donc là, Madame 
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Tout le progrès qu'Achille avait fait dans votre âme 1 

IPHIOÊmE. 

Ah ! cruel, cet amour, dont vous voulez douter, 

Ai-je attendu si tard j|9ur le faire éclat^er? 

Tous voyez de quel oeil, et comme indifférente 

J'ai reçu de ma mort la nouvelle sanglante. 

Je n'en ai point pâli, due n'avez-vous pu voir 

A quel excès tantôt allait mon désespoir, 

Cluand, presqu'en arrivant, un récit peu fidèle 

M'a de votre inconstance annoncé la nouvelle ! 

Gluel trouble ! duel torrent de mots injurieux 

Accusait à la fois les honmies et les dieux ! 

Ah I que vous auriez vu, sans que je vous le die, 

De combien votre amour m'est plus cher que ma vie ! 

dui sait môme, qui sait si le Ciel irrité 

A pu souflrir l'excès de ma félicité ? 

Hélas ! il me semblait qu'une flamme si belle 

M'élevait au-dessus du sort d'une mortelle ! 

ACmLLE. 

Ah ! si je vous suis cher, ma princesse, vivez. 

SCÈNE VII. 

CLYTEMNESTRE, IPHIGENIE, ACHILLE, 

^GINE. 

CLYTEMNESTRE. 

Tout est perdu, Seigneur, si vous ne nous sauvez. 
Agamemnon m'évite, et, craignant mon visage, 
n me fait de l'autel refuser le passage. 
Des gardes, que lui-môme a pris soin de placer 
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Nous ont de toutes parts détendu de passer. 
Il me fuit. Ma douleur étonne son audace. 

ACHILLE. 

Eh bien ! c'est donc à moi de prendre votre place. 
I] me verra, Madame, et je vais lui parler. 

IPmCÊNIE. 

Ah ! Madame... Ah ! Seigneur, où voulez- vous allei i 

ACmLLE. 

Et que prétend de moi votre injuste prière ? 
Vous faudra-t-il toujours combattre la premiôre 1 

CLYTEMNESTRE. 

Cluel est votre dessein, ma fille 1 

IPHIGÉNIE. 

Au nom des dieux, 
Madame, retenez un amant furieux. 
De ce triste entretien détournons les approches. 
Seigneur, trop d'amertume aigrirait vos reproches. 
Je sais jusqu'où s'emporte un amant irrité ; 
Et mon père est jaloux de son autorité. 
On ne connaît que trop la fierté des Atrides. 
Laissez parler, Seigneur, des bouches plus timides. 
Surpris, n'en douter point, de mon retardement, 
Lui-même il me viendra chercher dans un moment. 
Il entendra gémir une mère oppressée ; 
Et que ne pourra point m'inspirer la pensée 
De prévenir les pleurs que vous verseriez tous, 
D'arrêter vos transports, et de vivre pour vous ! 

ACHILLE. 

Enfin, vous le voulez. Il faut donc vous complaire. 
Donnez-lui, l'une et l'autre, un conseil salutaire; 
Rappelez sa raison, persuadez-le bien, 
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Pour vous, pour mon repos, et surtout pour le sien. 
Je perds trop de momens en des discours frivoles; 
Il faut des actions, et non pas des paroles. 

(à ClytemnestreJ) 
Madame, à vous serv^ir je vais tout disposer; 
Dans votre appartement allez vous reposer. 
Votre fille vivra ; je puis vous le prédire : 
Croyez, du moins, croyez que, tant que je respirp, 
Les dieux auront en vain ordonné son trépas : 
Cet oracle est plus sûr que celui de Calchas. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
ERIPHILE, DORIS. 

DORIS. 

Ah ! que me dites-vous 7 Ctuelle étrange manie 
Vous peut faire envier le sort d'Iphigénie 'i 
Dans une heure elle expire. 'Et jamais, dites-voiw, 
Vos yeux de son bonheur ne furent plus jaloux. 
Clui le croira, Madame 1 Et quel cœur si farouche..... 

ÉRIPHILE. 

Jamais rien de plus vrai n'est sorti de ma bouche. 

Jamais de tant de soins mon esprit agité 

Ne porta plus d'envie à sa félicité. 

Favorables périls ! Espérance inutile ! 

N*as-tu pas vu sa gloire,, et le trouble d'Achille 1 

J'en ai vu, j'en ai fui les signes trop certains. 

Ce héros, si terrible au reste des humains, 

Clui ne connaît de pleurs que ceux qu'il fait répandre, 

Clui s'endurcit contre eux dès l'âge le plv.o tendre, 

Et qui, si l'on nous fait un fidèle discours, 

Suça même le sang des lions et des ours, 

Pour elle de la crainte a fait l'apprentissage : 

Elle l'a vu pleurer et changer de visage. 
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F.t tu la plains, Doris 1 Par combien de malhenrs 

Ne loi voudrais-je point disputer de tels pleurs T 

Gluand je devrais, comme elle, expirer dans une heure..^. 

Mais, que dis-je, expirer ! Ne crois pas qu'elle meure. 

Dans un lâche sommeil crois-tu qu'enseveli, 

Achille aura pour elle impmiément pâli 1 

Achille à son malheur saura bien mettre obstacle. 

Tu verras que les dieux n'ont dicté cet oracle 

due pour croître à la fois sa gloire et mon tourment. 

Et la rendre plus belle aux yeux de son ama*«t. 

Eh quoi ! ne vois-tu pas tout ce qu'on fait pour elle'i 

On supprime des dieux la sentence mortelle ; 

Et, quoique le bûcher soit déjà préparé. 

Le nom de la victime est encore ignoré. 

Tout le camp n'en sait rien. Doris, à ce silence. 

Ne reconnais-tu pas un père qui balance ? . 

Et que fera-t-il donc 1 Gluel courage endurci 

Soutiendrait les assauts qu'on lui prépare ici^ 

Une mère en fureur, les larmes d'une fille. 

Les cris, le désespoir de toute une famille, 

Le sang à ces objets facile à s'ébranler, 

Achille, menaçant, tout prêt à l'accabler : 

Non, te dis-je, les dieux l'ont en vain condamnée; 

Je suis, et je serai la seule infortimée. 

Ah ! si je m'en croyais ! 

DORIS. 

Gluoil que méditez-vous *> 

ÉRIPHILE. 

Je ne sais qui m'arrête et retient mon conrroux ; 
due, par un prompt avis de tout ce qui se passe, 
Je ne coure des dieux divulguer la menace. 
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Kt publie! partout leurs complots criminels 
Glu'on fait ici contre eux et contre leurs autels. 

BORIS. 

Ah! quel dessein, Madame ! 

ÉRIPHILE. 

Ah ! Doris, quelle joie ! 
due d'encens brûlerait dans les temples de Troie I 
Si, troublant tous les Grecs et ven^^eant ma prison, 
Je pouvais contre Achille armer Agamemnon j 
Si leur haine, de Troie oubliant la querelle. 
Tournait contre eux le fer qu'ils aiguisent contre ellej 
Et si, de tout le camp, mes avis dangereux 
Faisaient à ma patrie un sacrifice heureux ! 

DORIS. 

J'entends du bniit. Où vient. Clytemnestre s'avance ; 
Remettez-vous, Madame, ou fuyez sa présence. 

. ÊRIPHILE. 

Rentrons; et, pour troubler un hymen odieux, 
Consultons -^es fareurs qu'autorisent les dieux. 

SCÈNE IL 
CLYTEMNESTRE, REGINE. 

CLYTEMNESTRE. 

^gine, tu le vois, il faut que je la fuie. 
Loin que ma fille pleure, et tremble pour sa vie 
Elle excuse son père, et veut que ma douleur 
Respecte encore la main qui lui perce le cœur. 
O constance ! ô respect ! Pour prix de sa tendresse. 
Le barbare, à l'autel, se plaint de sa paresse. 
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Je l'attends. Il viendra m'en demander raison, 
Et cr()it pouvoir encore cacher sa trahison. 
Il vient. Sans éclater contre son injustice, 
Voyons s'il soutiendra son indigne artifice. 

SCÈNE III. 
AGAMEMNOI^, CLYTEMNESTRE, JEGINE. 

AOAMEMNON. 

due faites-vous, Madame 1 Et d'où vient que ces lie m 
N'offrent point avec vous votre fille à mes yeuxl 
Mes ordres, par Arcas, vous l'avaient demandée : 
Clu'attend-elle ? Est-ce vous qui l'avez retardée 1 
A mes justes désirs ne vous rendez-vous pas 1 
Ne peut-elle à l'autel marcher que sur vos pas 1 
Parler. 

CLYTEMNESTRE. 

S'il faut partir, ma fille est toute prête. 
Mais vous, n'avez- vous rien. Seigneur, qui vous arrête? 

AGAMEMNON. 

Moi, Madame? 

CLYTEMNESTRE. 

Vos soins ont-ils tout préparé 1 

AGAMEMNON. 

Calchas est prêt. Madame, et l'autel est paré. 
J'ai fait ce que m'ordonne un devoir légitime. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous ne me parlez point, Seigneur, de la victime. 

AGAMEMNON. 

due me voulez-vous dire 1 Et de quel soin jaloux... 
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SCENE IV. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE 
IPHIGENIE, ^GINE. 

CLYTEMNESTRE. 

Venez, venez, ma fille, on n'attend plus que vous; 
Venez remercier un père qui vous aime, 
Et qui veut à l'autel vous conduire lui-môme. 

AGAMEMNON. 

Q,ue vois-je I Cluel discours ! Ma fille, vous pleurez, 
Et baissez devant moi vos yeux mal assurés. 
Clnel trouble t Mais tout pleure, et la fille et la mère. 
Ah ! malheureux Arcc^, tu m'as trahi 

IPHIGENIE. 

Mon père, 
Cessez de vous troubler, vous n'êtes point trahi; 
Ctuand vous comtnanderez, vous serez obéi. 
Ma vie est votre bien. Vous voulez le reprendre. 
Vos ordres sans détours pouvaient se faire entendre 
D'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis 
Ctuc j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis. 
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante, 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente ; 
Et, respectant le coup par vous-même ordonné. 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 
Si pourtant ce respect, si cette obéissance 
Paraît digne à vos yeux d'une autre récompense ; 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis, 
J'use vous dire ici qu'en l'état où je suis, 
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Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie, 

Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie, 

Ni qu'en me l'arrachant, un sévère destin. 

Si près de ma naissance en eût marqué la fin. 

Fille d'Agamemnon, c'est moi qui, la première. 

Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père. 

C'est moi qui, si long-temps le plaisir de vos yeux, 

Vous ai fait de ce nom remercier les dieux ; 

Et pour qui tant de fois prodiguant vos caresses. 

Vous n'avez point du sang dédaigné les faiblesses. 

Hélas ! avec plaisir je me faisais conter 

Tous les noms des pays que vous allez dompter. 

Et, déjà d'Ilion présageant la conquête, 

D'un triomphe si beau je préparais la fcte. 

Je ne m'attendais pas que, pour le commencer. 

Mon sang fût le premier que vous dussiez verser. 

Non que la peur du coup dont je suis menacée 

Me fasse rappeler votre bonté passée. 

Ne craignez rien. Mon cœur, de voti'e honneur jaloux, 

Ne fera point rougir un père tel que vous j 

Et, si je n'avais eu que ma vie à défendre. 

J'aurais su renfermer un souvenir si tendre. 

Mais à mon triste sort, vous le savez, Seigneur, 

Une mère, un amant attachaient leur bonheur. 

Un roi digne de vous a cru voir la journée 

Ctui devait éclairer notre illustre hyménée. 

Déjà, sûr de mon cœur à sa flamme promis, 

Il s'estimait heureux : vous me l'aviez permis. 

Il sait votre dessein, jugez de ses alarmes. 

Ma mère est devant vous, et vous voyez ses larmes. 

Pardonnez aux efibits que je viens de tenter, 
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Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

AGAMEMNON. 

Ma fille, il est trop vrai. J'ignore pour quel crime 

La colère des dieux demande une victime. 

Mais ils vous ont nommée. Un oracle cruel 

Veut qu*ici votre sang coule sur un autel 

Pour défendre vos joursMe leurs lois meurtrières, 

Mon amour n'avait pas attendu vos prières. 

Je ne vous dirai point combien j'ai résisté. 

Croyez-en cet amour, par vous-même attesté. 

Cette nuit même encore, on a pu vous le dire. 

J'avais révoqué l'ordre où l'on me fit souscrire. 

Sur l'intérêt des Grecs vous l'aviez emporté. 

Je vous sacrifiais mon rang, ma sûreté. 

Arcas allait du camp vous défendre l'entrée. 

Les dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrée. 

Ils t»nt trompé- les soins d'un père infortuné, 

Clui protégeait en vain ce qu'ils ont condamné. 

Ne vous assurez point sur ma vaine puissance, 

Q,uel frein pourrait d'un peuple arrêter la licence, 

Cluand les dieux, nous livrant à son zèle indiscret. 

L'affranchissent d'un joug qu'il portait à regret ! 

Ma fille, il faut céder; votre heure est arrivée. 

Songez bien dans quel rang vous êtes élevée. 

Je vous donne un conseil qu'à peine je reçoi ; 

Du coup qui vous attend vous mourrez moins que moi. 

Montrez, en expirant, de qui vous êtes née ; 

Faites rougir ces dieux qui vous o)it condamnée. 

Allez ; et que les Grecs, qui vont vous immoler, 

Reconnaissent mon sang en le voyant couler. 
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CLYTEMNESTRE. 

Vous ne démentez point une race funeste ; 
Oui, vous êtes le sang d'Atrée et de Thyeste. 
Bourreau de votre lille, il ne vous reste, enfin, 
Ctue d'en faire à sa mère im horrible festin. 
Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice 
due vos soins préparaient avec tant d'artifice 1 
Gluoi ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain 
N'a pas, en le traçant, arrêté votre main 1 
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse 1 
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse 1 
Où sont-ils ces combats que vous avez rendus 1 
Ctuels flots de sang pour elle avez-vous répandas 1 
Cluel débris parle ici de voire résistance ? 
Cluel champ couvert de morts me condamne au silencel 
Voilà par quels témoins il fallait me prouver, 
Cruel ! que votre amour a voulu la sauver. 
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire : 
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire 1 
Le Ciel, le juste Ciel, par le meurtre honoré, 
Du sang de l'innocence est-il donc altéré 1 
Si du crime d'Hélène on punit sa famille, 
Faites chercher à Sparte Hermione, sa fille : 
Laissez à Ménélas racheter d'un tel prix 
Sa coupable moitié dont il est trop épris. 
Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime 1 
Pourquoi vous imposer la peine de son crime ? 
Pourquoi, moi-même enfin me déchirant le flanc, 
Payer sa folle amour du plus pur de mon sang 1 
due dis-je ? Cet objet de tant de jalousie, 
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Celte Hélène, qui trouble et l'Europe et l'Asie, 

Vous semble-t-elle un prix digne de vos exploits 1 

Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de foisi 

Avant qu'un nœud fatal l'unît à votre frère, 

Thésée avait osé l'enlever à son père, 

Vous savez, et Calchas mille fois vous l'a dit, 

Gtu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit ; 

Et qu'il en eût pour gage une jeune princesse 

due sa mère a cachée au reste de la Grèce. . 

Mais non, l'amour d'un frère, et son honneur blessé 

Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé. 

Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre, 

L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre , 

Tous les droits de l'empire en vos mains confiés, 

Cruel ! c'est à ces dieux que vous sacrifiez ; 

Et loin de repousser le coup qu'on vous prépare. 

Vous voulez vous en faire un mérite barbare. 

Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier, 

De votre propre sang vous courez le payer 1 

Et voulez, par ce prix, épouvanter l'audace 

De quiconque vous peut disputer votre place. 

E>»t-ce donc être père 1 Ah ! toute ma raison 

Cède à la cruauté de cette trahison. 

Un prêtre, environné d'une foule cruelle, 

Portera sur ma fille une main criminelle ! 

Déchirera son sein ! et , d'un œil curieux, 

Dans son cœur palpitant consuhera les dieux I 

Et moi, qui l'amenai triomphante, adorée, 

Je m'en retournerai seule et désespérée ! 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 

Des fleurs, dont sous ses pas on les avait semés* 
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Non, je jie l'aurai point amenée au supplice, 
Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice. 
Ni crainte, ni respect, ne m'en peut détacher. 
De mes bras tout sanglans il faudra l'arracher. 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père, 
Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère.. 
Et vous, rentrez, ma fille, et, du moins, à mes lois 
Obéissez encor pour la dernière fois. 

SCÈNE V. 

AGAMEMNON. 

A de moindres fureurs je n'ai pas dû m'attendre. 
Voilà, voilà les cris que je craignais d'entendre. 
Heureux si, dans le trouble où flottent mes esprits, 
Je n'avais toutefois à craindre que ces cris! 
Hélas! en m'imposant une loi si sévère, 
Grands dieux, me deviez-70us laisser un cœur de père! 

SCÈNE VI. 
AGAMEMNON, ACHILLE. 

ACmLLE. 

Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi, 
Seigneur ; je l'ai jugé trop peu digne de foi. 
On dit, et sans horreur je ne puis le redire, 
Ctu'aujourd'hui, par votre ordre, Iphigénie expire; 
due vous-même, étouffant tout sentiment humain, 
Vous l'allez à Calchas livrer de votre mam. 
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On dit que, sons mon nom à l'autel appelée, 

Je ne l'y conduisais que pour être immolée ; 

Et que, d'un faux hymen nous abusant tous deux, 

Vous vouliez me charger d'un emploi si honteux. 

Glu'en dites- vous, Seigneur? due faut-il que j'en pensel 

Ne ferez- vous pas taire un bruit qui vous ofiense 1 

AGAMEMNON. 

Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins. 
Ma allé ignore encor mes ordres souverains; 
Et, quand il sera temps qu'elle en soit informée. 
Vous apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée. 

Ah ! je sais trop le sort que vous lui réservez. 

AOAMEIANON. 

Poutryioi le demander, puisque vous le savez 1 

ACmLLE. 

Pourquoi je le demande 1 O Ciel ! le puis-je croire, 
Glu'on ose des fureurs avouer la plus noire ! 
Vous pensez qu'approuvant vos desseins odieux. 
Je vous laisse immoler votre fille à mes yeux 1 
due ma foi, mon amour, mon honneur y consente 1 

AOAMEMNON. 

Mais VOUS, qui me parlez d'une voix menaçante, 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez t 

ACHILLE. 

Oubliez-vous qui j'aime, et qui vous outragez 1 

AGAMEUNON. 

Et qui vous a chargé du soin de ma famille 1 
Ne pourrai-je, sans vous, disposer de ma fille 7 
Ne suis-je plus son père 1 Etes-vous son époux 1 
Et ne peut-elle.... 
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ACHILLE. 

Non, elle n'est plus à vous. 
On ne m'abuse point par des promesses vaines. 
Tant qu'on reste de sang coulera dans mes veines^ 
Vous deviez à mon soit unir tous ses momens, 
Je défendrai mes droits fondés sur vos sermens ; 
Et n'est-ce pa.s pour moi que vous l'avez tnandée 1 

AOAMEMNON. 

Plaignez-vous donc aux dieux qui me l'ont demandée ; 
Accusez et Calchas» et le camp tout entier, 
Ulysse, Mcnélas, et vous tout le premier. 

ACmLLE. 

Moi! 

AGABSEMNON. 

Vous, qui, de l'Asie embrassant la conquête) 
Ctuerellez tous les Jours le Ciel qui vous arrête ; 
Vous, qui, vous offensant de mes justes terreurs, 
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. 
Mon cœur, pour la sauver, vous ouvrait une voie ; 
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que Troie 
Je vous fermais le champ où vous vouliez courir. 
Vous le voulez, partez, sa mort va vous l'ouvrir. 

ACmLLE. 

Juste Ciel ! puis-je entendre et souârir ce langage ! 
£ât-ce amsi qu'au parjure on'ajoute l'outrage ! 
Moi, je voulais partir aux dépens de ses jours % 
Et que m'a fait, à moi, cette Troie où je cours ? 
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle 1 
Pour qui, sourd à la voix d'une mère immortelle. 
Et d'un père éperdu négligeant les avis, 
Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur filsl 
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; .mais vaisseaux partis des rives da Scamandre, 
A.UX champs thessaliens osèrent-ils descendre 1 
Ec jamais dans Larisse un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur 1 
Glu'ai-je à me plaindre? Où sont les pertes que j'ai faitesl 
Je n'y vais que pour vous, barbare que vous êtes ; 
Pour vous, à qui des Grecs, moi seul je ne dois rien; 
Vous, que j'ai fait nommer et leur chef et le mien ; 
Vous, que mon bras vengeait dans Lesbos enflammée, 
Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 
Et quel fut le desesein qui nous assembla tous 1 
Ne courons-nous pas rendre Hélène à son époux 1 
Depuis quand pense-t-on qu'inutile à moi-même. 
Je me laisse ravir une épouse que j'aime 1 
Seul, d'un honteux affront votre frère blessé, 
A-t-il droit de venger son amour offensé 1 
Votre fille me plut, je prétendis lui plaire : 
Elle est de mes sermens seule dépositaire. 
Content de son hymen, vaisseaux, armes, soldats, 
Ma foi lui promit tout, et rien à Ménélas. 
Glu'il poursuive, s'il veut, son épouse enlevée ; 
Glu'il cherche une victoire à mon sang réservée: 
Je ne connais Priam, Hélène, ni Paris. 
Je voulais votre fille, et ne pars qu'à ce prix. 

AGAMEMNON. 

Fuyez donc. Retournez dans votre Thessalie. 
Moi-même je vous rends le serment qui vous lie- 
Assez d'autres viendront, à mes ordres soumis, 
Se couvrir des lauriers qui vous furent promis ; 
Et, par d'heurçux exploits, forçant la destinée, 
Tn;tivoiom d'Ilion la fiUa le journée. 
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J'entrevois vos mépris, et juge, à vos discours, 
Combien j'achèterais vos superbes secours. . 
De la Grèce déjà vous vous rendez Tarbitre ; 
Ses rois, à vous ouïr, m'ont paré d'un vain titre. 
Fier de votre valeur, tout, si je vous en crois, 
Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos lois. 
Un bienfait reproché tmt toujours lieu d'offense. 
Je veux moins de valeur et plus d'obéissance. 
Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux , 
Et je romps tous les nœuds qui m'attachent à vous. 

ACHILLE. 

Rendez grâce au seul nœud qui relient ma colère. 
D'Iphigénie encor je respecte le père. 
Peut-être, sans ce nom, le chef de tant de rois 
M'aurait osé braver pour la dernière fois. 
Je ne dis plus qu'un mot, c'est à vous de m'entendra: 
J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre. 
Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer, 
Voilà par quel chemin vos coups doivent passer. 

SCÈNE VIL 

AGAMEMNON. 

Et voilà ce 'qui rend sa perte inévitable. 
Ma fille toute seule était plus redoutable. 
Ton insolent amour, qui croit m'épouvanter, 
Vient de hâter le coup que tu veux arrêter. 
Ne délibérons plus. Bravons sa violence. 
M» gloire intéressée emporte la balance. 
Achille menaçant détermine mon cœur, 
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Ma pitié semblerait un effet de ma peur. 
Holà t Gar*des, à moi. 

SCÈNE VIII. 
AGAMEMNON, EURYBATE, Gardes. 

EURYBATE. 

Seij^neur. 

. AGAMEMNON. 

due vais-je faire 1 
Puis-je leur prononcer cet ordre sanguinaire 1 
Cruel, à quels combats faut-il te préparer ! 
Cluel est cet ennemi que tu leur vas livrer 1 
Une mère m'attend, une mère intrépide, 
Clui défendra son sang contre un père homicide. 
Je verrai mes soldats, moins barbares que moi, 
Respecter dans ses bras la fille de leur roi. 
Achille nous menace, Achille nous méprise. 
Mais ma fille en est-elle à mes lois moins soumise 1 
Ma fille, de l'autel cherchant à s'échapper, 
Gémit-elle du coup dont je la veux frappera 
due dis-je 1 due prétend mon sacrilège zèle 1 
duels vœux, en l'immolant, formerai-je sur elle 1 
duelques prix glorieux qui me soient proposés, 
duels lauriers me plairont de son sang arrosés 1 
Je veux fléchir des dieux la puissance suprême. 
Ah ! quels dieux me seraient plus cruels que moi-même I 
Non, je ne puis. Cédons au sang, à l'amitié, 
EU ne rougissons plus d'une juste pitié, 
du'elle vive ! Mais quoi 1 Peu jaloux de ma gloire. 
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Dois-je au superbe Achille accorder la victoire 1 
Son téméraire orgueil, que je vais redoubler, 
Croira que je lui cède, et qu'il m'a fait trembler. 
De quel frivole soin mon esprit s'embarrasse 1 
Ne puis-je pas d'Achille humilies l'audace t 
Gtne ma fille à ses yeux soit un sujet d'ennui : 
Il l'aime. Elle vivra pour un autre que lui. 
Eurybate, appelez la princesse, la reine. 
Gtu'elles ne craignent point. 

SCÈNE IX. 
AGAMEMNON, Gardes. 

AOAMEBdNON. 

Grands dieux I si votre haine 
Persévère à vouloir l'arracher de mes mains, 
Glue peuvent devant vous tous les faibles humains 1 
Loin de la secourir, mon amitié l'opprime; 
Je le sais. Mais, grands dieux l une telle victime 
Vaut bien que, confirmant vos rigoureuses lois, 
Vous me la demandiez une seconde fois. 

SCÈNE X. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE, IPHI- 
GENIE, ERIPHILE, EURYBATE, DORIS, 
Gardes. 

agamemnon. 
Allez, Madame, allez, prenez soin de sa vie: 
Je vous rends votre fille, et je vous la confie. 
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Lotn de ces lieux cruels, précipitez ses pas 
Mes gardes vous suivront, commandés par Arcas. 
Je veux bien excuser son heureuse imprudence. 
Tout dépend du secret et de la diligence. 
Ulysse ni Calchas n'ont point encor parlé ; 
Gardez que ce départ ne leur soit révélé. 
Cachez bien votre fille, et que tout le camp croie 
Gtue je la retiens seule, et que je vous renvoie. 
Fuyez. Puissent les dieux, de mes larmes contens. 
A mes tristes regards ne l'ofirir de long-temps. 
Grardes, suivez la reine. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah ! Seigneur ! 

JPHIGÉNIE. 

Ah! mon pôret 

AOAMEMNON. 

Prévenez de Calchas l'empressement sévère. 
Fuyez, vous dis-je. Et moi, pour vous favoriser, 
Par de feintes raisons je m'en vais l'abuser ; 
Je vais faire suspendre une pompe fimeste. 
Et de ce jour au moins lui demander le reste. 

SCÈNE XL 
ERIPHILE, DORIS 

ÊRIPHTLB. 

Suis-moi. Ce n'est pas là, Doris, notre chemin. 

DORISé 

Vous ne les suivez pas 1 
21 
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ilRIPHILB. 

Ah ! je saccombe enfin ! 
Je reconnais Peffet des tendresses d'Achille. 
Je n'emporterai point une rage inutile. 
Plus de raisons. Il faut ou la perdre, ou périr. 
Viens, iC dis-je. A Calchas je vais tout découvrir. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
IPHIGENIE, ^GINE. 

IPHIOfNIE. 

Cesse de m'arrôter. Va, retourne à ma mère. 

^gine.Jl faut des dieux apaiser la colère. 

Pour ce sang malheureux qu'on veut leur déTooer, 

Regarde quel orage est tout prêt à tomber. 

Considère Tétat où la reine est réduite. 

Voia comme tout le camp s'oppose à notre fuite ; 

Avec quelle insolence ils ont de toutes parts 

Fait briller à nos yeux la pointe de leurs dards. 

Nos gardes repoussés, la reine évanouie... 

Ah ! c'est trop l'exposer, souffre que je la fuie 1 

Et, sans attendre ici ses secours impuissans, 

Laisse-moi profiter du trouble de ses sens. 

Mon père, même, hélas ! puisqu'il faut te le dire, 

Mon père, en me sauvant, ordonne que j'expire. 

£GIN£. 

Lui, Madame ! Gluoi donc 1 Glu'est-ce qui s'est passé ï 

IPHIGéNIE. 

Achille, trop ardent, l'a peut-être ofiensé. 
Mais le roi, qui le hait, veut que je le haïsse. 
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Il ordonne a mon cœar cet affreux sacrifice; 
Il m'a fait par Arcas expliquer ses souhaits, 
JEgiae ; il me défend de lui parler jamais. 

£GWfi. 

Ah, Madame! 

IPmGÉNIE. 

Ah, sentence! Ah, rigueur inouie! 
Dieux plus doux, vous n'avez demandé que ma vie ! 
Mourons, obéissons... Mais qu'est-ce que je voi ! 
Dieux! Achille! 

SCÈNE IL 
ACHILLE, IPHIGENIE. 

ACHILLE. 

Venez, Madame, suivez-moi. 
Ne craignez ni les cris, ni la foule impuissante 
D'an peuple qui se presse autour de cette tente. 
Paraissez ; et bientôt, sans attendre mes coups. 
Ces flots tumultueux s'ouvriront devant vous. 
Patrocle, et quelques chefs qui marchent à ma suite, 
De mes Thessaliens vous amèneiit l'élite. 
Tout le reste, assemblé près de mon étendard. 
Vous offre de ses rangs l'invincible rempart. 
A vos persécuteurs opposons cet asile, 
du'ils viennent vous chercher sous les tentes d'Achille. 
Gluoi ! Madame, est-ce ainsi que vous me secondez 1 
Ce n'est que par des pleurs que vous me répondez ! 
Vous fiez- vous encore à de si faibles armes 1 
Ilâtons-nous. Votre père a déjà vu vos larmes. 
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IPHIGÊNIE. 

Je ie sais bien, Seignear. Aussi tout mon espoir 
N'est plus qu'au coup mortel que je vais recevoir. 

ACmLLE. 

Vous, mourir ! Ah ! cessez de tenir ce langage 
Songez-vous quel serment vous et moi nous engage I 
Songez-vous, pour trancher d'mutiles discours 
due le bonheur d'Achille est fondé sur vos jours ! 

IPBIGÉNIE. 

Le Ciel n'a point aux jours de cette infortunée 
Attaché le bonheur de votre destinée. 
Notre amour nous trompait ; et les arrêts du sort 
Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mon. 
Songez, Seigneur, songez à ces moissons de gloire 
Gtu'à vos vaillantes mains présente la victoire. 
Ce champ si glorieux, où vous aspirez tous, 
Si mon sang ne l'arrose, est stérile pour vous. 
Telle est la loi des dieux à mon père dictée. 
En vain, sourd à Calchas, il l'avait rejetée. 
Par la bouche des Grecs, contre moi conjurés, 
Leurs ordres étemels se sont trop déclarés. 
Partez. A vos honneurs j'apporte trop d'obstacles. 
Vous-même, dégagez la foi de vos oracles. 
Signalez ce héros à la Qrèce promis, 
Tournez votre douleur contre ses ennemis. 
Déjà Priam pâlit. Déjà Troie en alarmes 
Redoute mon bûcher, et frémit de vos larmes. 
Allez ; et, dans ces murs, vides de citoyens. 
Faites pleurer ma mort aux veuves des Trolens. 
Je meurs dans cet espoir satis&ite et tranquille * 
21^ 
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Si je n*ai pas vécu la compagne d'Achille. 
JTej^ère qae da moins un heureux avenir 
A vos faits immortels joindra mon souvenir; 
Et qu*un jour mon trépas, source de votre gloire, 
Ouvrira le récit d'une si belle histoire. 
Adieu, prince ; vivez, digne race des dieux. 

ACmLLE. 

Non, je. ne reçois point vos funestes adieux. 

En vain, par ce discours, votre cruelle adresse 

Veut servir votre père, et tromper ma tendresse. 

En vain vous prétendez, obstinée à mourir, 

Intéresser ma gloire à vous laisser périr. 

Ces moissons de lauriers, ces honneurs, ces conquêtes. 

Ma main, en vous servant, les trouve toutes prêtes. 

Et qui de n>a faveur se voudrait honorer. 

Si mon hymen prochain ne peut vous assurer 1 

Ma gloire, mon amour, vous ordonnent de vivre. 

Venez, Madame; il faut les en croire, et me suivre. 

ipmofNiE. 
Glui ! Moil Ctue contre un père osant me révolter^ 
Je mérite la mort que j'irais éviter 1 
Où serait le respect et ce devoir suprême... 

ACHILLE. 

Vous suivrez un époux avoué par lui-même. 

C'est un titre qu'en vain il prétend me voler. 

Ne fait-il des sermens que pour les violer 1 

Vous-même, que retient un devoir si sévère, 

Gtuand il vous donne à moi, n'est-il point votre pèrel 

Suivez-vous seulement ses ordres absolus, 

Gtuand il cesse de l'être, et ne vous connaît pins 1 



Bnfin, c'est trop tarder, ma princesse; et ma crainte... 

IPmG£NI£. 

Ctuoi, Seigneur ! vous iriez jusques à la contrainte 1 
D'un coupable transport écoutant la chaleur, 
Vous pourriez ajouter ce comble à mon malhenr 'i 
Ma gloire vous serait moins chère que ma vie 1 
Ah ! Seigneur, épargnez la triste Iphigénie I 
Asservie à des lois que j'ai dû respecter, 
C'est déjà trop pour moi que de vous écouter. 
Ne portez pas plus loin votre injuste victoire ; 
Ou, par mes propres mains immolée à ma gloire. 
Je saurai m'affranchk dans ces extrémités. 
Du secours dangereux que vous me présentez. 

iLCHILLE. 

Eh bien ! n'en parlons plus. Obéissez, cruelle. 
Et cherchez une mort qui vous semble si belle. 
Portez à votre père un cœur où j 'entre voi 
Moins de respect pour lui que de haine pour mol. 
Une juste fureur s'empare de mon âme. 
Vous allez à l'autel, et moi j'y cours, Madame. 
Si de sang et de mort le Ciel est affamé, 
Jamais de plus de sang ses autels n'ont fumé ; 
A mon aveugle amour tout sera légitime : 
Le prêtre deviendra la première victime 
Le bûcher, par mes mains détruit et renversé. 
Dans le sang des bourreaux nagera dispersé. 
Et si, dans les horreurs de ce désordre extrême, 
Votre père, frappé, tombe et périt lui-même, 
Alors, de vos respects voyant les tristes fruits, 
Reconnaissez les coups que vous aurez conduits 
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IPmOÊNIE. 

Ah, Seigneur! Ah, cruel !... Mais il fuit, il m'échappe. 
O toi, qui yeux ma mort, me roilà seule, frappe I 
Termine, juste Ciel, ma vie et mon effroi, 
Et lance ici des traits qui n'accablent que moi ! 

SCENE III. 

CLYTEMNESTRE, IPHIGENIE, iEGINE, . 
EURYBATE, Gardeb. 

CLTTBMN£ST||IE. 

Oui, je la défendrai contre toute l'armée. 
Lâches, vous trahissez votre reine opprimée I 

EURYBATE. 

Non, Madame ; il suffît que vous nous commandiez. 

Vous nous verrez combattre, et mourir à vos pieds. 

Mais de nos faibles mains que pouvez-vous attendre 7 

Contre tant d'ennemis qui vous pourra défendre % 

Ce n'est plus un vain peuple en désordre assemblé ; 

C'est d'un zèle fatal tout le camp aveuglé. 

Plus de pitié. Calchas seul règne, seul commande. 

La plctè sévère exige son offrande. 

Le roi de son pouvoir se voit déposséder. 

Et lui-mômc au torrent nous contraint de céder. 

Achille, à qui tout cède, Achille, à cet orage, 

Voudrait lui-même en vain opposer son courage. 

due fera-t-il. Madame 1 Et qui peut dissiper 

Tous les âots d'ennemis prêts a l'envelopper 1 

CLYTEMNESTRE. 

Clu'ils viennent donc sur moi prouver leur zèle impie, 
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Et m'arrachent ce peu qui me reste de vie ! 

La mort seule, la mort pourra rompre les nœuds 

Dont mes bras nous vont joindre et lier toutes deux : 

Mon corps sera plutôt séparé de mon âme, 

due je souffre jamais... Ah ! ma fille ! 

IPHIGÉNIE. 

Ah ! Madame^ 
Sous quel astre cniel avez-vous mis au jour 
Le malheureux objet d'une si tendre amour 1 
Mais que pouvez-vous faire en l'état où nous sommes 1 
Vous avez à combattre et les dieux et les hommes. 
Contre un peuple en fureur vous exposerez-vous 1 
N'allez point, dans un camp, rebelle à votre époux, 
Seule à me retenir vainement obstii^e, 
Par des soldats peut-être indignement traînée, 
Présenter, pour tout* fruit d'un déplorable effort, 
Un spectacle à mes yeux plus cruel que la mort. 
Allez ; laissez aux Grecs achever leur ouvrage, 
Et quittez pour jamais un malheureux rivage. 
Du bûcher qui m'attend, trop voisin de ces lieux, 
La flamme de trop près viendrait frapper vos yeux. 
Surtout, si vous m'aimez, par cette amour de mère, 
Ne reprochez jamais mon trépas à mon père. 

CLYTEMNESTRE. 

Lui ! par qui votre cœur à Calchas présenté... 

IPmOÊNIE. 

Pour me rendre à vos pleurs que n'a-t-il point tenté 1 

CLYTEMNESTRE. 

Par quelle trahison le cruel m'a déçue ! 

IPRIGéNIE. 

Il me cédait aux dieux dont il m'avait reçue. 
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Ma mort n'emporte pas tout le fruit de vos feux ; 
De l'amour qui vous joint vous avez d'autres nœuds; 
Vos yeux me reverront dans C^reste, mon frère. 
Puisse-t-il être, hélas ! moins funeste à sa mère. 
D'un peuple impatient vous entendez la voix. 
Daignez m'ouvrir vos bras pour la dernière fois, 
Madame ; et, rappelant votre vertu sublime... 
Eurybate, à l'autel conduisez la victime. 

SCÈNE IV. 
CLYTEMNESTRE, iEGINE, Gardes. 

CLTTEMNESTRE. 

Ah ! vous n'irez pas seule, et je ne prétends pas. . 
, Mais on se jette en foule au-devant de mes pas. 
Perfides! contentez votre soif sanguinaire. 

£GINE. 

Où courez- vous, Madame 1 et que voulez- vous faire ? 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas ! je me consume en impuissans efforts. 
Et rentre au trouble aiSr^ux dont à peine je sors 
Mourrai-je tant de fois, sans sortir de la vie ! 

t' -JEGINE. 

Ah ! savez-vous le crime, et qui vous a trahie. 
Madame 1 Savez-vous quel serpent inhumain 
Iphigênie avait retiré dans son sein ? 
Eriphile, en ces lieux par vous-même conduite, 
A seule, à tous les Grecs, révélé votre fuite. 

CLYTEMNESTRE. 

O monstre, que Mégère en ses flancs a porté! 
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Monstre, qne dans nos bras les enfers ont jeté ! 
Gluoi! tu ne mourras point? Cluoi! poar punir son crime... 
Mais où va ma douleur chercher une victime 1 
Gluoi I pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux, 
Mer, tu n'ouvriras pas des abîmes nouveaux ! 
Cluoi! lorsque les chassant du port qui les recèle, 
L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle, 
Les vents, les mêmes vents si long>temps accusés-. 
Ne te couvriront pas de ses vaisseaux brisés 1 
Et toi, soleil, et toi qui, dans cette contrée. 
Reconnais l'héritier et le vrai fils d' Atrée ; 
Toi, qui n'osas du père éclairer le festin. 
Recule, ils t'ont appris ce funeste chemin ! 
Mais cependant, ô Ciel ! ô mère infortunée ! 
De festons odieux ma fille couronnée, 
Tend la gorge atux couteaux par son père apprêtés. 
Calchas va dans son sang... barbares, arrêtez ; 
C'est le pur sang du dieu qui lance le tonnerre.... 
J'entends gronder la foudre, et sens trembler la terre; 
Un dieu vengeur, un dieu fait retentir ces coups. 

» 

SCÈNE V. 
CLYTEMNESTRE, JEGINE, ARCAS, Gardes. 

ÀRCAa. 

N'en doutez point, Madame, un dieu combat pour vous 
Achille, en ce moment, exauce vos prières: 
n a brisé des Grecs les trop faibles bairières : 
Achille est à l'autel : Calchas est éperdu : 
Le fatal sacrifice est encor suspendu. 
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On se menace, on court, l'air gémit, le fer brille. 
Acliille lait ranger autour de votre fille 
Tous ses amis, pour lui prôts à se dévouer. 
he triste Agamemnon, qui n'ose l'avouer, 
Pour détourner ses yeux des meurtres qu'il présage, 
Ou pour cacher ses pleurs, s'est- voilé le visage. 
Venez, puisqu'il se tait, venez par vos discours 
De votre défenseur appuyer le secours. 
Lui-même de sa main de sang toute fumante, 
Il veut entre vos bras remettre son amante ; 
Lui-même il m'a chargé de conduire vos pas ; 
Ne craignez rien. 

CLTT£BfNESTRE. 

Moi, craindre! Ah! courons, cher Arcas. 
Le plus affreux péril n'a rien dont je pâlisse. 
J'irai partout. Mais, dieux ! ne vois-je pas Ulysse 1 
C'est lui. Ma fille est morte ! Arcas, il n'est plus temps 

SCÈNE VL 

ULYSSE, CLYTEMNESTRE, ARCAS, JEGINE 

Gardes. 

ULT88E. 

Non, votre fille vit, et les dieux sont contens. 
Rassurez-vous. Le Ciel a voulu vous la rendre. 

CLTTEMKE8TRE. 

Elle vit ! E^ c'est vous qui venez me l'apprendre l 

ULTS8E. 

Oui, c'est moi, qui, long-temps contre elle et contre vous, 
Ai cru devoir, Madame, affermir voira époux; 
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Moi qui, jaloux tantôt de Hionnenr de nos armes, 
Par d'austères conseils ai fait couler vos larmes; 
Et qui viens, puisqu'enAn le Ciel est apaisé, 
Réparer tout l'ennui que je vous ai causé. 

CLVTEMNESTR£. 

Ma fille l Ah, prince ! O Cielt Je demeure éperdue, 
duel miracle, Seigneur, quel dieu me l'a rendue 1 

ULYSSE. 

Vous m'en voyez moi-même, en cet heureux moment, 
Saisi d'horreur, de joie, et de ravissement. 
Jamais jour n'a paru si morte} à la Grèce. 
Déjà de tout le camp la discorde maîtresse 
Avait sur tous les yeux mis son bandeau fatal. 
Et donné du combat le funeste signal. 
De ce spectacle affreux votre lille, alarmée. 
Voyait pour elle Achille, et contre elle l'armée ; 
Mais quoique seul pour elle, Achille furieux ' 
Epouvantait l'armée, et parjtogeait les dieux. 
Déjà de traits en l'air s'él^^ituj^uage ; 
Déjà coulait le sang, pr^ic<^^ carnage. 
Entre les deux partis Calchas s'est avancé, 
L'œil farouche, l'air sombre, et le poil hérissé, 
Terrible, et plein du dieu qui l'agitait sans doute : 
"Vous, Achille, a-t-il dit, et vous,Qrecs, qu'on m'écoule: 
** Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix 
" M'explique son oracle, et m'instruit de son choix. 
" Un autre sang d'Hélène, une autre Iphigénie 
" Sur ce bord, immolée, y doit laisser sa vie. 
" Thésée, avec Hélène uni secrètement, 
"Fit succéder l'hymen à son enlèvement. 
" Une fille en sortit, que sa mère a celée ; 
23 
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" Du nom d'Iphigénie elle fut «ppelée. 

"Je vis moi-même alors ce fruit de leurs «noarB; 

'' D*uii sinistre avenir je menaçai ses jours. 

" Sous xm nom emprunté, sa noire destinée 

" Et ses propres furears ici l'ont amenée. 

" Elle me voit, m'entend ; elle est devant vos yeux ; 

" Et c'est elle, en un mot, qae demandent les dieaz/ 

Ainsi parle Calchas. Tont le camp immobile 

L'écoate avec frayeor, et regarde Eriphile. 

Elle était à l'autel; et peut-être en son cœur 

Du fatal sacrifice accusait la lenteur. 

Elle-même, tantôt, d'une course subite. 

Etait venue aux Grecs annoncer votre fuite. 

On admire en secret sa naissance et son sort. 

Mais, puisque Troie enfin est le prix de sa mon, 

L'armée, à haute voix, se déclare contre elle. 

Et prononce à Calchas sa sentence mortelle. 

Déjà, pour la saisir, Calchas lève le bras. 

"Arrête, a-t-elle dit, et ne m'approche pas. 

" Le sang de ces héros, dont tu me fais descendre, 

" Sans tes profanes mains saura bien se répandre." 

Furieuse, elle vole, et, sur l'autel prochain, 

Prend le sacré couteau, le plonge dans son sein. 

A peine son sang coule et fait rougir la terre, 

Les dieux font sur l'autel entendre le tonnerre ; 

Les vents agitent l'air d'heureux frémissemens, 

Et la mer leur répond par ses mugîssemens. 

La rive au loin gémit, blanchissante d'écume; 

La flamme du bûcher d'elle-même s'allume; 

Le ciel brille d'éclairs, s'entr'ouvre, et parmi nous 

Jette une sainte horreur, qui nous rassure tous. 
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Le soldat, étonné, dit que dans une nae 
Jusque sur le bûcher Diane est descendue ; 
Et croit que, s'élevant au travers de ses feux. 
Elle portait an Ciel notre encens et nos vœux. 
Tout s'empresse, tout part. La seule Iphigénie 
Dans ce commun bonheur pleure son ennemie. 
Des mains d'Agamemnon venez la recevoir. 
Venez : Achille et lui, brûlant de vous revoir. 
Madame, et désormais tous deux d'intelligence« 
Sont prêts à confirmer leur auguste alliance. 

CLTTEMNE8TRE. 

Par quel prix, quel encens, ô Ciel ! puis-je jamaif 
Récompenser Achille, et payer tes bienfaits! 



foi LhnaaÊm, 



EST H ER. 



PRÉFACE. 

La célèbre inaison de .Saiift-Oyr ayant été ^rinci]^- 
•lement établie pour élever dans la piété un fort grand 
nombre de jennes demoiselles rassemblées de tons les 
endroits du royaume, on n'y a rien oublié de tout ce 
qui pouvait contribuer à les rendre capables de servir 
Dieu dans les difierens états où il lui plaira de les ap- 
peler. Mais en leur montrant les choses essentielles et 
nécessaires, on ne néglige pas de leur apprendre celles 
<iui peuvent servir à leur polir l'esprit et à leur former 
le jugement. On a imaginé pour cela plusieurs moyens, 
qui, sans les détourner de leur travail et de leurs exerci- 
ces ordinaires, les instruisent en leâ divertissant. On leur 
met, pour ainsi dire, à profit leurs heures de récréation. 
On- leur fiût faire entre elles, sur leurs principaux 
devoirs, des conversations ingénieuses qnkm- leuir a 
composées exprès, ou qu'elles-mêmes composent sur- 
le-champ. On les fait parler sur les histoires Qu'on 
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leur a lues, on sur les importantes vérités qu'on leur a 
enseignées. On leur fait réciter par cœor et déclamer 
les plus beaux endroits des meilleurs poètes ; et cela 
leur sert surtoat à les défaire de quantité de man- 
vaises prononciations qu'elles pourraient avoir appor- 
tées de leurs provinces. On a soin aussi de faire ap- 
prendre à chanter à celles qui ont de la voix, et on ne 
leur laisse pas perdre un talent qui les peut amuser 
innocemment, et qu'elles peuvent employer un jour à 
chanter les louanges de Dieu. 

Mais la plupart des plus exceUens vers de notre 
langue ayant été composés sur des matières fort pro- 
fanes, et nos plus beaux airs étant sur des paroles ex- 
trêmement molles et efféminées, capables de faire des 
impressions dangereuses sur de jeunes esprits, les per- 
sonnes illustres qui ont bien voulu prendre la princi- 
pale direction de eette maison ont souhaité qtfi]LytAt 
quelque ouvrage qui, sans avoir tous ces défagl^r^ût 
produire une partie de ces bons effets. Elles me firent 
l'hcmneor de me coihtntii&îqûërlëUf' dessein, et même 
de me demander si je ne pourrais pas faire, sur quel- 

que sujet de piété et de morale,, une espèce de p oèm e, 

où le chant fût mêlé avec lejréfiit; le tout Hé par ime 
acti<m qui rendit la chose ^los vive et xosjiasxVff^ 

\ ^'ennuyer. 

je leur proposai le sujet d'Esther, qui les fn^pa d V 



/ 
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bord, cette histoire icnr paraissant pleine de grandes 
leçons d'amour de Diea, et de détachement dn mondé, 
an milieu du monde même. Et je crus, de mon côté, 
que je trouverais assez de facilité à traiter ce sajct; 
d'autant plus qu'il me sembla que, sans altérer aucune 
des circonstances tant soit peu considérables de TËcri- 
ture-Sainte, ce qui serait, à mon avis, une espèce de 
sacrilège, je pourrais remplir toute mon action arec 
les seules scènes que Dieu lui-même, pour ainsi dire, 
a préparées. 

J'entrepris donc la chose, et je m'aperçus qu'en tra- * 
vaillant sur le plan qu'on m'avait donné, j'exécutais 
en quelque sorte un dessein qui m'avait souvent passé 
dans l'esprit, qui était de jier ^^ comme dans les an- 
ciennes tragédies grecques, le chœur et le jchftpt avec j 
l'action, et d'employer à chanter les louanges du vrai |^ 
Dicuceûe jj^jift du cEcBur que les 



à chanter les louanges de leurs fausses divinités. 

A dire vrai, je ne pensais guère que la chose dût 
être aussi publique qu'elle l'a été. Mais les grandes 
vérités de TEcriture, et la manière sublime dont elles 
y sont énoncées, pour peu qu'on les présente, même 
imparfaitement, aux yeux des hommes, sont si propres 
à les frapper, et d'ailleurs ces jeunes demoiselles ont 
déclamé et chanté cet ouvrage avec tant de grâce, tant 
de modestie et tant de piété, qu'il n'a pas été possible 



qu'il demearât renfermé dans \t secret de leur maiscm : 
de sorte qu'nn divertissement d'enfans est devenu le 
sujet de l'empressement de toute la coaf> le Toi lui- 
même, qui en avait été touché, n'ayant pu refuser à tout 
ce. qu'il y a de plus grands seigneurs de les y mener, 
et ayant eu la satisfaction de voir, par le plaisir qu'ils 
y ont pris, qu'on se peut aussi bien divertir aux dioses 
de piété qu'à tous les spectacles profanes. 

Au reste, quoique j'ai^ évité soigneusement de mé- 
Içr le profane avec le sacré, j'ai cru néanmôins-qm^je 
pouvais emprunter deux ou trois traits d'Hérodote, 
pour mieux peindre Assuérus. Car j'ai stuivi le senti* 
ment de plusieurs savans interprètes de l'Ecriture, qui 
tiennent que ce roi est le même que le fameu^j; Darius, 
fils d'Hystaspe, dont parle cet historien. En efiet, ils 
en rapportent quantité de preuves, dont quelques-unes 
me paraissent des démonstrations. Mais je n'ai pas 
jugé à propos de croire ce même Hérodote sur sa p»> 
rôle, lorsqu'il dit que les Perses n'élevaient ni temples, 
ni autels, ni statues à leurs dieux, et qu'ils ne se ser- 
vaient point de libations dans leurs sacrifices. Son té» 
moignage est expressénient détruit par l'Ecritute, aussi 
bien que par Xénophon, beaucoup mieux instruit qite 
lui des mœurs et des afiaires de la Perse, et enfin par 
Q,uinte*Curce. 

On peut dire que rùnité de lieu est observée dans 
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cette jttice, en ce qae toute l'action se passe dans le 
palais d'Assnérus. Cependant, comme on voulait ren- 
dre ce divertissement plus agréable à des enfans, en 
jetant quelque variété dans les décorations, cela a été 
cause que je n'ai pas gardé cette unité avec la même 
rigueur que j'ai fait autrefois dans mes tragédies. 

Je crois qu'il est bon d'avertir ici que, bien qu'il y 
ait dans £!sâk«r des personnages d'hommes, ces person- 
nages n'ont pas laissé d'être représentés pas des filles, y 
avec toute la bienséance de leur sexe. La chose leur a 
été d'autant plus aisée, qu'anciennement les habits des 
Persans et des Juifs étaient de longues robes qui tom- 
baient jusqu'à terre. 

Je ne puis me résoudre à finir cette préface, sans 
rendre à celui qui a fait la musique la justice qui lui 
est due, et sans confesser franchement que ses chants 
ont fait un des plus grands agrémens de la pièce. Tous 
les connaisseurs demeurent d'accord que depuis long- 
temps on n'a point entendu d'airs plus touchansni 
plus convenables aux paroles. Gluelques personnes ont 
trouvé la musique du dernier chœur un peu longue, 
quoique très-belle. Mais qu'aurait-on dit de ce» jeunes 
Israélites qui avaient fait tant de vœux à Dieu, pour 
être délivrées de l'horrible péril où elles étaient, si ce 
péril étant passé, elles lui en avaient rendu de médio- 
cres actions de grâces? Elles auraient directement 
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péché contre la louable coamme de leoj natioii, où 
Von ne recevait de Dieu aucun bienfait signalé qu'on 
ne l'en remerciât sur-le-champ par de fort longs can- 
V, ^ques; témoins ceux de Marie, sœur de Moïse, de 
Débora et de Judith, et tant d'autres dont l'Ecriture 
est pleine. On 4it même que les Jui&, encore anjour- 
i*hm, célèbrent par de grandes actions de gsàcea.JA^^^ 
jour où leurs ancêtres furent délivrés par Esther de la 
cruauté d'Aman. 



PROLOGUE. 



4 



V LA PIETE. # 

Do séjour bienhenreux de la divinité, * 

Je descends dans ce lieu *, par la grâce habité. 

L'Innocence s'y plaît, ma compagne étemelle, 

Et n'a point sous les cieux d'asile plus fidèle. 

Ici, loin du tumulte, aux devoirs les plus saints 

Tout un peuple naissant est formé par mes mains 

Je nourris dans son cœur la semence féconde 

Des vertus dont il doit sanctifier le monde. 

Un Roi qui me protège, un Roi victorieux, 

A commis a mes soins ce dépôt précieux. 

C'est lui qui rassembla ces colombes timides, 

Eparses en cent lieux, sans secours et sans guides. 

Pour elles, à sa porte, élevant ce palais. 

Il leur y fit trouver l'abondance et la paix. 

Grand Dieu, que cet ouvrage ait place en ta mémoire ! 

due tous les soins qu'il prend pour soutenir ta gloire 

Soient gravés de ta main au livre où sont écrits 

Les noms prédestinée des rois que tu chéris I 

Tu m'écoutes; ma voix ne t'est point étrangère : 

Je suis la Piété, cette fille si chère, 

Glni t'offre de ce roi les plus tendres soupirs. ) 

* La malaon do fMnt-Cjx. 
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Do feu de ton amour j'allume ses désirs. 
Du zèle qui pour toi l'enflamme et le dévore, 
La chaleur se répand du couchant à l'aurore. 
Tu le vois tous les jours devant toi prosterné, 
Humilier ce front de splendeur couronné ; 
Et, confondant l'orgueil par d'augustes exemples, 
Baiser avec respect le paver de tes temples 
De ta gloire animé, lui seul, de tant de rois, 
S'arme pour ta querelle, et combat pour tes droits. 
Le perfide intérêt, l'aveugle jalousie. 
S'unissent contre toi pour l'affreuse hérésie. 
La discorde en fureur frémit de toutes parts. 
Tout semble abandonner tes sacrés étendards. 
Et l'enfer, couvrant tout de ses vapeurs funèbres 
Sur les yeux les plus saints a jeté ses ténèbres. 
Lui seul, invariable, et fondé sur la foi. 
Ne cherche, ne regarde, et n'écoute que toi j 
Et, bravant du démon l'impuissant aniâce. 
De la religion soutient tout l'édifice. 
Grand Dieu ! juge ta cause, et déploie aujourd'hui 
Ce bras, ce même bras, qui combattait pour lui. 
Lorsque des nations à sa perte animées 
Le Rhin vit tant de fois disperser les années. 
Des mêmes ennemis je reconnais l'orgueil. 
Ils viennent se briser contre le même écueil. 
Déjà, rompant partout leurs plus fermes barrières, 
Du débris de leurs forts il couvre ses frontières. 
Tu lui donnes un fils prompt à le seconder, 
Ctui sait combattre, plaire, obéir, commander; 
Un fils qui, comme lui, suivi de la victoire, 
Semble à gagner son cœur borner toute sa gloire, 
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Un fils à tous ses vœux avec amour soumis. 

L'éternel désisespoir de tous ses ennemis : 

Pareil à ces esprits que ta justice envoie, 

Gtuand son Roi lui dit : pars, il s'élance avec joie. 

Du tonnerre vengeur s'en va tout embraser. 

Et tranquille à ses pieds revient le déposer. 

Mais, tandis qu'un grand Roi venge ainsi mes injures 

Vous qui goûtez ici des délices si pures, 

S'il permet à son Cœur un moment de repos, 

A vos jenx innocens appelez ce héros. 

Retracez-lui d'Esther l'histoire glorieuse. 

Et sur l'Impiété la Foi victorieuse. ^ 

Et vous, qui vous plaisez aux folles passions 

Gtu'allument dans vos cœurs les vaines fictions 

Profanes amateurs de spectacles frivoles. 

Dont l'oreille s'ennuie au son de mes paroles. 

Fuyez de mes plaisirs la sainte austérité : 

Tout respire ici Dieu, la paix, la vérité. 



PERSONNAGES. 



PROLOGUE LA PléTÉ. 

ASSUBRUS, roi de Perse. 

ESTHER, reine de Perse. 

MARDOCHEE, oncle d'Esther. 

AMAN, favori d'Assaéms. 

ZARES, femme d'Aman. 

HYDASPE, officier da palais intérieur d'Assuéms. 

ASAPH, autre officier d'Assuérus. 

ELISE, confidente d'Esther. 

THAMAR, Israélite de la suite d'Esther. 

Tardes du roi Assuérus. 

tJoŒUR de jeunes filles Israélites. 



(La scène esê à Suze, dans U palais éPAuuéms, ) 



ESTHER, 

TRAGÉDIE 



ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente VapparteTtient d^Esther,) 



SCENE PREMIERE. 
ESTHER, ELISE. 

E8TBXR. 

Est-ce toi, chôre Elise 1 O jour trois fois heareux 1 
Gtne béni soit le Ciel qai te rend âmes vœuzi 
Toi, qui de Benjamin, comme moi, descendnei, 
Fus de mes premiers ans la compagne assidue , 
Et qui, du même joug souffrant l'oppression, 
M'aidais à soupirer les malheurs de Sion. 
Combien ce temps encore est cher à ma mémoire I 
Mais toi, de ton Esther ignmrais-tu la gloire 1 
Depuis plus de six mois que je te fais chercher, 
Gtuel climat, quel désert a donc pu te cacher 1 
'sa 
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é Au bruit de votre mort jostemenl éplorée, ^ 
Du reste des humains je vivais séparée, 
Et de mes tristes jours n'attendais que la fin ; 
Cluand tout à coup, Madame, un prophète divin : 
" C'est pleurer trop long-temps une mort qui t'abuse, 
" Lôve-toi, m'a-t-il dit, prends ton chemin vers Snze. 
" Là, tu verras d'Ësther la pompe et les honneurs, 
" Et sur le trône assis le sujet de tes pleurs. 
" Rassure, ajouta-t-il, tes tribus alarmées : 
" Sion, le jour approche, où le Dieu des armées 
" Va de son bras puissant faire éclater l'appui, 
" Et le cri de son peuple est monté jusqu'à lui.** 
Il dit. Et moi, de joie et d'horreur pénétrée. 
Je cours. De ce palais j'ai su trouver l'entrée. 
O spectacle ! O triomphe admirable à mes yeux! 
Digne, en effet, du bras qui sauva nos aïeux ! 

r IjC fier Assuérûs couronne sa captive, , 

L^t le Persan superbe est aux pieds d'une Juive. 
Par quels secrets ressorts, par quel enchaînement -^ 

• Le Ciel a-t-il conduit ce grand événement 1 

ESTHER. 

Peut-être on t'a cohté la fameuse disgrâce 
De l'altière Vasthi, dont j'occupe la place, 
Lorsque le roi, contre eRe enflammé de dépit, 
La chassa de son trône, ainsi que de son lit. 
Mais il ne put sitôt en bannir la pensée. 
Vasthi régna long-temps dans son âme offensée. 
Dans ses nombreux états il fallut donc chercher 
Cluelque nouvel objet qui l'en put détacher. 
De l'Inde à l'Hellespont ses esclaves coururent : 
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Les filles de TEgypte à Suze comparurent. 

Celles môme du Parthe et du Scythe indompté 

Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. / ^ . ^ 

Onjn^JeyaitjJors s^^ ^* '^ 

Sous les yeux vigilans iu sage Mardochée ; -^^ ' 

Tu sais combien je dois a ses heureux secours. 

La mort m'avait ravi les auteurs de mes jours ; 

Mais lui, voyant en moi la fille de son frère, 

Me tint lien, chère Elise, et de père et de mère. 

Du triste état des Juifs jour et nuit agité, 

Il me tira du sein de mon obscurité ; 

Et, sur mes faibles mains fondant leur délivrance, 

Il me fit d'tîn empire accepter l'espérance. 

A ses desseins secrets, tremblante, j'obéis ; 

Je vins ; mais je cachai ma race et mon pays. 

Gtui pourrait cependant t'exprimer les cabales 

«lue formait en ces lieux ce peuple de rivales, 

Clui toutes, disputant un si grand intérêt, 

Des yeux d'Assuérus attendaient leur arrêt 1 

Chacune avait sa brigue et de puissàiis suffrages . 

L'une d'un sang fameux vantait les avantages; 

L'autre, pour se parer de superbes atours. 

Des plus adroites mains empruntait le secours : 

Et moi, pour toute brigue et pour tout artifice, 

De mes larmes au Ciel j'offraii le sacrifice. 

Enfin on m'annonça l'ordre d'Assuérus. 

Devant ce fier monarque. Elise, je parus. 

Dieu tient le cœur des rois entre ses mains puissantes ; 

Il fait que tout prospère aux âmes innocentes. 

Tandis qu'en ses projets l'orgueilleux est trompé. 

De mes faibles attra its le roi p a rut frappé ; 



Il m*observa loog-temps dans nn somore silence ; 
Et le Ciel, qni pour moi fit pencher la balance, 
Dans c^ temps-là sans donte a^sait sur son cœur. 
Enfin, avec des yeux où régnait la douceur : 
"Soxcz reinç," dit-il ; et, dès ce moment même, 
Dèsa main sUr mon frdnt posa son diadème. 
Pour mieux faire éclater sa joie et son amour, 
Il combla de présens fous les grands de sa cour; 
Et môme ses bienfaits, dans toutes ses provinces, 
Invitèrent le peuple aux noces de leurs princes. 
iHélas ! durant ces jours de joie et de festins, 
Uuelleétait en secret ma hont^ et mes chagrinsi 
EstHer, disais-je, Esther, dans la pourpre est assise, 
La moitié de la terre à son sceptre est soumise, 
Et de Jérusalem l'herbe cache les murs! 
Sion, repaire affreux de reptiles impurs, 
Voit de son temple saint les pierres dispersées, 
El du Dieu d'Israël les fcles sont cessées I 

ÉLISE. 

N'avez-vuus point au roi confié vos ennuis 1 

ESTHER. 

Le roi, jusqu'à ce jour, ignore qui je suis. 

Celui par qui le Ciel règle ma destinée. 

Sur ce secret encor tient ma langue enchaînée. 

^—^ 1ÉLI8C. 

^ Mardoçhée 1 Eh ! peut-il approcher de ces lieux % 

EsrnER. 
Son amitié pour moi le rend ingénieux. 
Absent, je le consulte ; et sesréponses-sages. 
Pour venir jusqu'à moi, trouvent mille passages ; 
Un père a moins de soins du salut de son fils. 
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Déjà même, déjà, par ses secrets avis. 
J'ai découvert au roi les sanglantes pratiques 
due formaient contre lui deux ingrats domestiques. 
Cependant mon amour pour notre notion 
A rempli ce palais de filles de Sion, 
jeunes et tendres fleurs, par le sort agitées, 
Sous un ciel étranger comme moi transplantées. 
, Dans un lieu séparé de profanes témoins. 
Je mets à les former mon étude et mes soins; 
Et c'est là que, fujrant l'orgueil du diadème, 
Lasse de vains honneurs, et me cherchant moi-même. 
Aux pieds de l'Etemel je viens m'humilier, 
Et goûter le plaisir de me faire oublier. 
Mais à tous les Persans je cache leurs familles. 
Il faut .es appeler. Venez, venez, mes filles. 
Compagnes autrefois de ma captivité, 
De l'antique Jacob jeune postérité. 

SOÉNE II. 

ESTHER, ELISE, le Chœur 

UNE uRAÉLrrE, chantant derrière le iMàPre. 
Ma sœur, quelle voix nous appelle 1 

UNE AUTRE» 

J'en reconnais les agréables sons : 
C'est la reine. 

TOUTES DEUX. 

Courons, mes sœurs, obéissons. 
La reine nous appelle : 
Allons, rangeoDs-nous auprès d'elle. 
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TOUT LE CHŒUR, efUraiU siir Ut scène paf phaiemn 

endroits différens 
La reine nous appelle : 
Allons, rangeons-nous auprès d'elle. 

£l18£. 

Ciel, quel nombreux e&saim d'innocentes beauté» 
S'ofire a mes yeux, en foole, et sort de tous côtés 
Gtuelle aimable pudeur sur leur visage est peinte 
Prospérez, cher espoir d'une nation sainte. 
Puissent jusques au Ciel vos soupirs innocens 
Monter comme Todeur <l'un agréable encens ! 
due Dieu jette sur vous des regards pacifiques ! 

E8THER. 

Mes filles, chantez-nous quelqu'un de ces cantiquesi 
Où vos voix, si souvent se mêlant à mes pleurs, 
De la triste Sion célèbrent les malheurs 
UNE ISRAÉLITE, seuU^ chanU 
Déplorable Sion, qu'&s-tu fait de ta gloire 1 

Tout l'univers admirait ta splendeur 
Tu n'es plus que poussière, et de cette grandeur 
n ne nous reste plus que la triste mémoire. 
Sion, jusques au Ciel élevée autrefois, 

Jusqu'aux enfers maintenant abaissée ! 
Puissé-je demeurer sans voix, 

Si dans mes chants ta douleur retracée, 
Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée! 

TOUT LE CHŒUR. 

O rives du Jourdain ! O champs aimés des Cieux 1 
Sacrés monts, fertiles vallées, 
Par cent miracles signalées 
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P:. uoux pays de dos aïeux 
Serons-nous toujours exilées 1 

UNE ISRAÉLITE, SeuU. 

du and verrai-je, ô Sion, relever tes remparts, 
Et de tes tours les magniâques faîtes 1 
Ctuand verrai-je de toutes parts 
Tes peuples, en chantant, accourir à tes fêtes 1 

TOUT LE CHŒUR. 

O rives du Jourdain ! ô champs aimés des Cieux ! 
Sacrés monts, fertiles vallées, 
Par cent miracles signalées. 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

SCÈNE III. 
ESTHER, MARDOCHÉE, ÉLISE, le Chœur 

ESTHER. 

Gtuel profane en ce lieu s'^ose avancer vers nousl 
due vois-je 1 Mardochée ! ô mon père, est-ce vous I 
Un ange du Seigneur, sous son aile sacrée, 
A donc conduit vos pas, et caché votre entrée 1 
Mais d'où vient cet air sombre, et ce cilice affreux 
Et cette cendre, enfin, qui couvre vos cheveux 1 
due nous annoncez-vous 1 

MARDOCHÉE. 

o reine infortunée ! 
O d'un peuple innocent barbare destinte ! 
Lisez, lisez l'arrêt détestable, cruel... 
Nous sommes tons pordur, et c'est fait d'Israël ! 



^ 









•\ 



> ' ' ' '--' • ^ , ^. > -V 



«k • 



^' '.• .f ' >: "n»'' 



•-• , l /' ■ »1 « ' 






Juste Ciel ! tout mon sang dans mes veines se £» Jire. 

MARDOCHÉE. 

On doit de tons les Juifs extenniner la race, 

Au sanguinaire Aman nous sommes tous liTré& 

Les glaives, les couteaux sont déjà préparés. 

Toute la nation à la fois est proscrite. 

Aman, l'impie Aman, race d'Amalécite, 

A, pour ce coup funeste, armé tout son crédit; 

Et le. roi» trop crèdnlfi, a sign.6 jeet édit. 

Prévenu contre nous par cette bouche impure, 

Il nous croit en horreur à toute la nature. 

Ses ordres sont donnés ; et, dans tous ses états, 

Le jour fatal est pns pour tant d'assassinats. 

Cieux! éclairereZ'Vous cet horrible carnage 1 

Le fer ne connaîtra ni le sexe, ni Tâge ; 

Tout doit servir de proie aux tigres, aux vautours ; 

Et ce jour efifroyable arrive dans dix jours. 

ESTHER. 

O Dieu, qui vois former des desseins si funestes, 
As-tu donc de Jacob abandonné les restes 1 

UNE DES PLirS JEUNES IPRAÉLITES. 

Cielt qui nous défendra, si tu ne nous défends 1 

Mt&RDOCHÉE. 

Laissez les pleurs, Esther, à ces jeunes enfans. 
En vous est tout l'espoir de vos malheureux frères ; 
Il faut les secourir ; mais les heures sont chères ; 
Le temps vole, et bientôt amènera le jour 
Où le nopi des Hébreux doit périr sans retour. 
Toute pleine du feu de tant de saints prophètes, 
Allez, osez au roi déclarer qui vous êtes. 
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ESTBER. 

Hélas ! ignorez-vous quelles sévères lois 

Aux timides mortels cachent ici les lois ! 

Au fond de leur palais leur majesté terrible 

Affecte à leurs sujets de se rendre invisible. 

Et la mort est le prix de tout audacieux 

Clui, sans être appelé, se présente à leur yeux, 

Si le loi, dans l'instant, pour sauver le coupable, 

Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable. 

Rien ne met à Tabri de cet ordre fatal, 

Ni le rang, ni le sexe, et le crime est égal. 

Moi-même, sur son trône, à ses^êtés assise, 

Je suis à cette loij comme une_aîitrg^ gQumise. .. ' ., 

EtVsans le prévenir, il faut, pour lui parler 

Gtu'il me cherche, ou du moins qu'il me fasse appeler. 

MAROOCHÊE., ' 

Cluoi lorsque vous voyez périr votre patrie, 
Pour quelque chosCj Esther^ vqus.comptçz votre vie 1 
Dieu parle, et d'un mortel vous craignez le courroux ? 
Ctue dis-je : votre vie, Esther, est-elle à vous 1 
N*est-elle pas an sang dont vous êtes issue 1 
N'est-elle pas à Dieu, dont vous l'avez reçue î 
Et qui sait, lorsqu'au trône il conduisit vos pas, 
Si, pour sauver son peuple, il ne vous gardait pasi 
Songez-y bien : ce Dieu ne vous a pas choisie 
Pour être un vain spectacle aux peuples de l'Asie, 
^Ni p our charmer les yeux des profanes humains 
Pour un plus noble usage il réserve ses saints. 
S'im moler pour son nom et pour scm héritage, 



D'un enfant d'Israël voilà le vrai partage. 
Trop heureuse pour lui de hasarder vos jours ! 
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Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours 1 
due peuvent contre lui tous les rois de la terre 1 
En vain ils s'upiraient pour lui faire la guerre ; 
Pour dissiper leur ligue, il n'a qu'à se montrer ; 
Il parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au seul son de sa voix la mer fuit, le Ciel tremble ; 
11 voit comme un néant tout l'univers ensemble ; 
Et les faibles mortels, vains jouets du trépans 
Sont tous devan: ses yeux dbmme s'ils n'étaient pas. 
S'il a permis d'Aman l'audace criminelle, 
Sans doute qu'il voulait éprouver votre zèle. 
C'est lui qui, m'ezcitant à vous oser chercher, 
Devant moi, chère Esther, a bien voulu marcher ; 
Et s'il faut que sa voix frappe en vain vos oreilles, 
Nous n'en verrons pas moins éclater ses merveilles. 
Il peut confondre Aman, il peut briser nos fers 
Par la plus faible main qui soit dans l'univers; 
Et vous, qui n'aurez point accepté cette grâce, 
Vous périrez peut-ôlre, et toute votre race. 

£STH£R. 

Allez : que tous les Juifs^ dans Suze répandus, 
A pner avec vous jour et nuit assidus. 
Me prêtent de leurs vœux le secours salutaire, 
Et pendant ces trois jours gardent un jeûne austère 
Déjà la sombre nuit a commencé son tour : 
Demain, quand le soleil rallumera le jour, 
Contente de périr, s'il faut que je périsse, 
J'irai pour mon pays m'ofirir en sacrifice. 
Gtu'on s'éloigne un moment. 

{Le Chaw se retire vers le fond du théâtre,) 
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SCÈNE IV. 
ESTHER, ELISE, le Chœur. 

E8THER. 

O mon souirerain rbi, 
Me voici donc tremblante et seule devant toi ! 
Mon pare mille fois m'a dit, dans mon enfance, 
Clu*avec nous tu juras une sainte alliance, 
Gtuand, pour te faire un peuple agréable à tes yeux. 
Il plut à ton amour de choisir nos aïeux. 
Même tu leur promis de ta bouche sacrée 
Une postérité d'étemelle durée. 
Hélas ! ce peuple ingrat a méprisé ta loi. 
La nation chérie a violé sa foi. 
ELe a répudié son époux et son pore. 
Pour rendre à d'autres dieux un honneur adultère . 
Maintenant elle sert sous un maître étranger; 
Mais c'est«peu d'être esclave, on la veut égorger. 
Nos superbes vainqueurs, insultant à nos larmes, 
Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes, 
Et veulent aujourd'hui qu'un même coup mortel 

Polisse ton nom, ton peuple, et ton autel, 
isi donc un perfide, après tant de miracles, 

t>urrait anéantir la foi de tes oracles 1 
Ravirait aux mortels le plus cher de tes dons, 
Le saint que tu promets et que nous attendons 1 
Non, non, ne souffre pas que ces peuples farouches, 
Ivres de notre sang, ferment les seules bouches 
Gtui, dans tout l'univers, eélèbrent tes bienfaits; 
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Et confonds tons ces dienx qui ne furent jamais. 
Pour moi, que tu retiens parmi ees infidèles, 
Tu sais combien je hais leurs fêtes criminelles, 
Et que je mets au rang des profanations 
Leur table, leurs festins, et leurs libations ; 
due même cette pompe où je suis condamnée, 
Ce bandeau, dont il faut que je paraisse ornée 
Dans ces jours solennels à l'orgueil dédiés, 
Seule et dans le secret, je le foule à mes pieds; 
Gtu'à ces vains ornemens je préfère la cendre, 
Et n'ai de goût qu'aux pleurs que tu me vois répandre. 
J'attendais le moment marqué dans ton arrêt 
Pour oser de ton peuple embrasser l'intérêt. 
Ce moment est venu. Ma prompte obéissance 
Va d'un^roi redoutable affronter la présence. 
C'est pour toi que je marche. Accompagne mes pas 
Devant ce fier lion, qui ne te connaît pas. 
Commande, en jne voyant, que son courroux s'apaise. 
Et prête à mes discours un charme qui lui plaise. 
Les orages, les vents, le^ Cienx te sont soudiis : 
Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis; 

SCÈNE V. 

( Toule cette scène est chantée.^ 

LE CHŒUR. 

UNE isRAÉuTE, setUe. 
Pleurons et gémissons, mes fidèles compagne 
A nos sanglots donnons un libre cours : 
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Levons leftyenx vers les saintes montagnes 
D'où l'innocence attend tout son secours. 
O mortelles alarmes ! 
Tout Israël périt ! Pleurez, mes tristes yeux ; 
Il ne toi jamais sous les cieux 
Un si jusfe sujet de larmes. 

TOUT LE CHŒUR. 

O mortelles alarmes ! 

UNE IITTRE ISRAÉLITE. 

N'était-ce pas assez qu'un vainqueur odieux 
De l'auguste Sion eût détruit tous les charmes, 
Et traîné ses enfans captifs en mille lieux î 

TOUT LE CHŒUR. 

o mortelles alarmes t 

Là MEME I8RilÉr.ITB. 

Faibles agneaux, livrés à des loups furieux, 
Nos soupirs sont nos seules armes. 

TOUT LE CHCBUR. 

O mortelles alarmes ! 

UNE ISRAÉLrrE. 

Arrachons, déchirons tous ces vains omemens 
Glui parent notre tête. 

UNE AUTRE. 

Revétons-nous d'habillemens 
Conformes à l'horrible fête 
due l'impie Aman nous apprête. 

TOUT LE CHOBUR. 

Arrachons, déchirons, tous ces vains omemens 
Glui parent notre tête. 

UNE ISRAÉLITE. 

duel caraage de toutes parts! 



Ou égorge à la fois leti enfans, les Yieillards, 
Et la sœur et le frère, 
Et la fille et la mère, 
Le fils dans les bras de son père, 
due de corps entassés, qae de Biembres épan^ 
Privés de sépulture ! 
Grand Dieu ! tes saints sont la pâture 
Des tigres et des léopards ! 

UNE D£8 PLUS JEUNB8 UnUÊLrTES 

Hélas 1 si jeune encore, 
Par quel crime ai>je pu mériter mofn malheur 1 
Ma vie à peine a commencé d'éclore, 
Je tomberai comme une fleur 
Glui n'a vu qu'une aurore. 
Hélas ! si jeune encore, 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur 1 

UNE AUTRE. 

Des offenses d'autrui, malheureuses victimes, 
Gtue nous servent, hélas! ces regrets superflus 1 
Nos pères ont péché, nos pères ne sont plus, 
Et nous portons la peine de leurs crimfis, 

TOUT LE CBCSOR. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats 
Non, non, il ne souffrira pas 
Glu'on égorge ainsi l'innocence. 

UNE. 18RAÉUTE, SCuU. 

Eh quoi ! dirait l'impiété. 
Où donc est-U, ce Dieu si redouté 
Dont Israél nous vantait la puissance 1 

UNE AUTRE. 

Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux, 
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Frémifisez, peuples de la terre ; 
Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux, 
Est le seul qui commande aux cieux: 
Ni les éclairsi ni le tonnerre 
N'obéissent point à yos dieux. 

UNE AtTTÏtE. 

Il renverse Taudacieux. 

UNE AUTRE. 

n prend Thumble sons sa défense 

TOUT LE CHŒUR. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats : 
. Non, non, il ne souffrira pas 
Glu'on égorge ainsi l'innocence. 

DEUX ISRAÉLITES. 

O Dieu, que la gloire couronne \ 
Dieu, que la lumière environne • 
Clui voles sur Taile des venut, 
Et dont le trône est porté par les anges. 

DEUX AUTRES DES PLUS JEUNES. 

Dieu, qui veux bien que de simples enfans 
Avec eux chantent tes louanges I 

TOUT LE CHŒUR. 

Tu vois nos pressans dangers. 
Donne à ton nom la victoire. 
Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 

UNE ISRAÉLITE, SeuU. 

Arme-toi, viens nous défendre : 
Descends, tel qu'autrefois la mer te vit descendre, 
due les méchans apprennent aujourd'hui 
A craindre ta colère. 



du'ils soient comme la pondre et la paille légère 
due le vent chasse devant lui 

TOUT LB CBCB0IU 

Ta vois DOS pressans dangers. 
Donne à ton nom la victoire ; 
Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 
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ACTE IL 

(Le tkêààre représente la chambre où esù le iràne 

d^Assuérus,) 



SCENE PREMIERE. 
AMAN, HYDASPE. 

^ AMAN. 

Eh quoi ! lorsque le jour ne commence qu'à luire, 
Dans ce lieu redoutable oses-tu m'introduirel 

HTDABPE. 

Vous savez qu'on s'en peut reposer sur ma foi; 
due ces portes, Seigneur, n'obéissent qu'à moi. 
Venez. Partout ailleurs on pourrait nous entendre. 

AMAN. 

duel est donc le secret que tu me veux apprendre ? 

HYDAWE. 

Seigneur, de vos bienfaits mille fois honoré, 
Je me souviens toujours que je vous ai juré 
D'exposer à vos yeux, par des avis sincères, 
Tout ce que ce palais renferme de mystères. 
Le roi d'un noir chagrin j^arait enveloppé ; 
"dnelque songe effrayant cette nuit l'a frappé. 
Pendant que tout gardait im silence paisible, 



Sa voix s*est fait entendre avec un cri terrible. 
J'ai couru. Le désordre était dan$ ses discours : 
Il s'est plaint d'un péril qui meiaaçait ses jours; 
Il parlait d'ennemi, de ravisseur farouche; 
Même le nom d'Esther est sorti de sa boacnc. 
Il a dans ces horreuxs passé toute la nuit. 
Enfin, las d'appeler un sommeil qui le fuit,. 
Pour écarter de lui ces images funèbres, 
Il s'est fait apporter ces annales célèbres 
Où les faits de son règne, avec soin amassés. 
Par de fidèles mains chaque jour sont tracés. 
On y conserve écrits le service et l'offense, 
Monumens étemels d'amour et de vengeance. 
Le roi, que j'ai laissé plus calme dans son lit. 
D'une oreille attentive écoute ce récit. 

JMAN. 

De quel temps de sa vie a-t«il choisi l'histxnre 1 

HTDA8FE. 

Il revdit tous ces temps si remplis de sa gtokre, 
Depuis le' fameux jour qu'au trône de Oyms 
Le choix du sort plaça l'heureux Assnérus. 

AMâW. 

Ce songe, Hydaspe, estdonc sorti de son idée % 

HTDASPX. 

Entre tous les devins fameux dans la Chaldée, 
n a fait assembler ceux qui savent le mieux 

Lire en un songe obscur les volontés des Cieax 

Mais quel trouble vous-même aujourd'hui vous agite, 
Votre âme, en m'écoutaat, parait tout interdite: 
L'heureux Aman a-t41 quelques secrets ennuis? 
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AMAN. 

Pcux-tu le demander, dans la place où je suis? 

Haï, craint, envié, souvent plus misérai}le 

due tous les malheureux que mon pouvoir accable ! 

HYDABPE. . 

Eh ! qui jamais du Ciel eut des regards plus doux 7 
Vous voyez Punivers prosterné devant vous. 

AMAN. 

L'univers? Tous les jours un homme... un^vil_esclave, 
D'un front audacieux me dédaigne et me bravée " 

HYDA8PE. 

Gluel est cet emiemi de l'état et du lui? 

AMAN. 

Le nom de Mftrdo£hiCL.fisL-il connu de toi ? 

RYDASPE. 

Cluii Ce chef d'une race abominable, impie? 

AMAN. 

Oui, lui-même. 

HTDA8PE., 

Eh ! Seigneur, d'une si belle vie 
Un si faible ennemi peut-il troubler la paix ? 

^aMAN. 

L'insolent devant moi ne se cwtrba jamais. 
En vain de la faveur du plus grand des monarques 
Tout révère à genoux les glorieuses marques. 
Lorsque d'un saint respect tous les Persans touchés 
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés, -^ 
Lui, fièrement assis, et la tête immobile, 
Traite tous ces honneurs d'impiété Servile, 
Présente à mes regards un front séditieux. 
Et ne daignerait pas au moins baisser les yeux. 
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* Du palais cependant il assiège la pone : 
A quelque heure que j'entre, Hydaspe, on que je sortc^ 
Son visage odieux m'afflige et me poursuit, 
Et mon esprit troublé le voit encore la nuit. 
Ce matin, j'ai voulu .devancer la lumière : 
Je l'ai trouvé couvert d'une affreuse poussière, 
Revêtu de lambeaux, tout p&le ; mais son œil 
Conservait sous la cendre encor le même orgueil. 
D'où lui vient, cher ami, cette impudente audace f 
Toi, qui dans ce palais vois tout ce qui se passe, 
Crois-tu que quelque voix ose parler pour luit 
Sur quel roseau fragile a-t-il mis son aj^uil 

HTDjUIPE. 

Seigneur, vous le savez, son avis salutaire 
Découvrit ^e Tharès le complot sanguinaire. 
Le roi promit alors de le récompenser; 
Le roi, depuis ce temps, paraît n'y plus penser. 

AKAS. 

Non, il faut à tes yeux dépouiller l'artifice. 
J'ai su de mon destin corriger l'injustice. 
Dans les mains des Persans, jeune enfant itppOTté, 
Je gouverne l'empire où je fus acheté ; 
Mes richesse3 des rois^galent l'opulence. 
Environné d'enfans, soutiens de ma puissance, 
I) ne manque à mon front que le bandeau r(^al. 
Cependant (des mortels aveuglement fatal !) 
De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon oœur à peine u&e atteinte légère ; 
Mais Mardochée, assis aux partes du palais, 
Dans ce cœur malheureux enfonce mille traits; 
Et toute ma grandeur me devient insipide, 
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Tandis que le soleil éclaire ce perfide. 

BTDA8PE. 

Vous serez de sa vue affranchi dans dix jours . 
La nation entière est promise aux vautours. 

AMAN. 

Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! 
C'est lui, je te veux bien confier ma vengeance, 
C'est lui qui, devant moi, refusant de ployer, 
Lès a livrés au bras qui les va foudroyer. 
C'était trop peu pour moi d'une telle victime: 
La vengeance trop faible attire un second crime. 
Un honmie tel qu'Aman, lorsqu'on l'ose irriter, . 
Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. 
Il faut des châtimens dont l'univers frémisse ; 
Glu'on tremble, en comparant l'offense et le supplice} 
Ctue les {Peuples entiers dans le sang soient noyés. / 
Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés : 

li" fat '^'*«,T?iJfFj '' fa^ "'■" ■ ^ ^pi — > 

Répandus sur la terre, ils en couvraient la face ; 
Ua seul osa d'Aman attirer le courroux ; 
'Aussitôt de la terre ils disparurent tous. 

' HTDASPfi. 

Ce n'est donc pas, Seigneur, lel^ang amalécite 
Dont la voix à les perdre en secret vous excite 1 

aAan. 
Je sais que, descendu de ce sang malheureux, 
Une étemelle haine a dû m'armer contre eux ; 
Glu'ils firent d'Amalec un indigne carnage ; 
Ctue, jusqu'aux vils troupeaux, tout éprouva leur rage; 
Glu'un déplorable reste à peine fut sauvé. 
Mais, crois-moi. dans le rang où je <«nû« élevé, 
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SM ESTBER, 

Mon âme, à ma grandear tout entière attachée. 

Des intérêts du sang est faiblement touchée. 

Mardochée estiîffiUPflblfi, et que faut-il de pltxsî» 

Je prévins donc contre eux Pesprit d'Assnénis; 

J'inventai des couleurs; j*annai la calomnie; 

JUntéressai sa gloire; il trembla pour sa vie. 

Je les peignis puissans, riches, séditieux ; 

Leur dieu même ennemi de tous les autres djienx. 

Jusqu'à quand souâre-t-on que ce peuple respire, 

Et d'un culte profane infecte VY>tre empire ? 

Etrangers dans la Perse, à nos lois opposés, 

Du reste des humains ils semblent divisés ; 

N'aspirent qu'à troubler le repos où nous sommes, 

Et détestés partout, détestent tous les honunes. 

Prévenez, punissez leurs insol^s efiforts; 

De leur dépouille, enfin, grossissez vos trésors. 

Je dis, et l'on me crut. Le roi, dès l'heure même. 

Mit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême : 

" Assure, me dit-il,. le repos de ton roi; 

" Va, perds ces malheureux ; leur dépotdUé est à toi' 

Toute la nation fut ainsi condamnée, 

Du carnage avec lui je réglai la journée. 

Mais de ce traître, enA, le trépas difieré 

Fait trop souffrir pion cœur de son sang altéré. 

Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie. 

Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voie ? 

HYDA8FE. 

Et ne pouvez-vous pas d'un mot l'exterminer ? 
Dites au roi, Seigneur, de vous l'abandonner. 

AMAN. 

Je viens pour épier le moment favorable. 



TlUOfOIE. SOI 

Tu connais, comme moi, ce prince inexorable : 
Tu sais combien terrible en ses soudains transports, 
De nos desseins souvent il rompt tous les ressorts. 
Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile. 
Mardochée à ses yeux est une âme trop vile. 

HTDABFE. 

due tardez-vous 1 Allez, et faites promptement 
Elever de sa mort le honteux instrument. 

AMAN. 

Pentends du bruit, je sors. Toi, si le roi m'appelle... 

HYDABPE. 

Il suffit. 

SCÈNE II. 

ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH, 

Suite d'Assuêrus. 

assuérus. 
Ainsi donc, sans cet avis fidèle, ^ 

Deux traîtres dans son lit assassinaient leur roil 
Ctu*on me laisse, et qu'Asaph seul demeure avec in'*««- 

SCENE HI. 
ASSUÉRUS, assis sur stm irône^ ASAPH 

ASSUÉRUS. 

Je veux bien l'avouer : de ce couple perfide 
Pavais presque oublié l'attentat parricide : 
Et j'ai pâli deux fois au terrible récit 
dui vient d'en retracer l'image à mon esprit. 
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Je vois de quel succès leur foreur fut suivie, 
Et que dans les tourmeas ils laissèrent la vie, 
Mai3 ce sujet zélé qui, d'un œil si subtil, 
Sut de leur noir complot développer le fil, 
Ctui me montra sur moi leur main déjà levée, 
Enfin par qui la Perse avec moi fut souvée, 
Cluel honneur pour sa foi, quel prix art-11 reçut 

18APH. 

On lui promit beaucoup, c'est tout ce que j'ai su. 

ÂESUtKW, 

O d'un si grand service oubli trop condamnable ? 

Des embarras du trône effet inévitable ! 

De soins tumultueux un prince environné, 

Vers de nouveaux objets est sans cesse entraîné ; 

L'avenir l'inquiète, et le présent le frappe ; 

Mais plus prompt que l'éclair le passé nous échappe, 

Et de tant de mortels à toute heure empressés 

A nous faire valoir leurs soins intéressés, 

Il ne s'en trouve point qui, touchés d'un vrai zèle, 

Prennent à notre gloire un intérêt fidèle, 

Du mérite oublié nous fassent souvenir, 

Tiop prompts à nous parler de ce qu'il faut punir. 

Ah ! que plutôt l'injuM échappe-à ma vengeance, 

Glu'un si rare bienfait à ma reconnaissance ! 

Et qui voudrait jamais s'exposer pour son roil 

Ce mortel qui montra tant de zèle pour moi. 

Vit-il encore 1 

A8APH. 

n voit l'astre qui vous éclaire. 

ÂBSUÉRXja. 

Et que n'a-t-il plus tôt demandé son salaire! 



Gtiiel pays recalé le cache à mes bienfaits 7 

ASAPH. 

Assis le plus souvent aux portes du palais, 
Sans se plaindre de tous, ni de sa destinée, 
[] y traîne, Seigneur, sa vie infortunée. 

ASBOÊRVB. 

Et je dois d'autant moins oublier la vertu, 
Ctu'eUe-méme s'oublie. Use nomme, dis-tnl 

ASAPH. 

Mardochée est le nom que je viens de vous lire. 

A8SUÉRU8. 

Et son pays 1 

ASAPH. 

Seigneur, puisqu'il faut vous le dire, 
C'est un de ces captifs à périr destinés. 
Des rives du Jourdain sur l'Euphrate amenés. 

ASSUÊRUS. 

Il est donc Juif 1 O Ciel ! sur le point que la vie 

Par mes propres sujets m'allait être ravie. 

Un Juif rend par ses soins leurs efforts impuissans ! 

Un Juif m*a préservé du glaive des Persans! 

Mais, puisqu'il m'a sauvé, quel qu'il soit, il n'importe* 

Holà, quelqu'un. 

SCÈNE IV. 
ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH. 

BTDA8PE. 

Seigneur 1 

A8SD£bU8. 

Regarde à cette porte; 
Vois 8*il s'ofire à tes yeux quelque grand de ma cour. 
25* 



HTDASPE» 

Aman à rotre porte a deyancé le jour. 

A88DÉRU8. 

Ctn'il entre. Ses avis m'éclaireront pent-étre. 

SCÈNE V. 
ASSUÉRUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH. 

A88UÊBO0. 

Approche, heureux appui du trône de ton maître, 
Ame de mes conseils, et qui seul tant de fois 
Du sceptre dans ma main as soulagé le poids. 
Un reproche secret embarrasse mon âme. 
Je sais combien est pur le zèle qui t'enflamme ; 
Le mensonge jamais n'entra dans tes discours, 
Et mon intérêt seul est le but où tu cours. 
Dis-moi donc : que doit faire un prince magnanime 
Glui veut combler d'honneurs un sujet qu'il estime 1 
Par quel gage éclatant, et digne d'un grand roi, 
Puis-je récompenser le mérite et la foi 1 
Ne donne point de borne à ma reconnaissance. 
Mesure tes conseils sur ma vaste puissance. 

AMAN, baSj à part. 
C'est pour toi-même, Aman« que tu vas prononcer, 
Et quel autre que toi peut-on récompenser 1 

ASSUÉRDX. 

due penses-tu 1 

AMAN. ^ 

Seigneur, je cherche, j'en^nsage ^ 
Des monarques persans la conduite et J!uâa^i "^ 
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Mais à mes yeux en vain je les rappelle tous 
Pour vous régler sur eux, que sont-ils près de vous! 
Votre règne aux neveux doit servir de modèle. 
Vous voulez d'un sujet reconnaître le zèle, 
L'honneur seul peut flatter un esprit généreux. 
Je voudrais donc, Seigneur, que ce mortel heureux, 
De la pourpre aujourd'hui pkré comme vous-même. 
Et portant sur le front le sacré diadème. 
Sur un de vos coursiers, pompeusement orné, 
Aux yeux de vos sujets dans Suze fût mené ; 
due, pour comble de gloire et de magnificence. 
Un Seigneur éminent en richesse, en puissance, 
Enfin de votre empire, après vous, le premier, 
Par la bride guidât son superbe coursier ; 
Et lui-même, marchant en habits magnifiques. 
Criât à haute voix dans les places publiques 
" Mortels, prosternez-vous : c'est ^nsi que le roi 
" Honore le mérite, et couronne la foi." 

ASSUÉRUB. 

Je vois que la sagesse elle-même t'inspire. 
Avec mes volontés ton sentiment conspire. 
Va, ne perds pas de temps : ce que tu m'as dicté, 
Je veux de point en point qu'il soit exécuté. 
La vertu dans l'oubli ne sera plus cachée, 
Aux.ppries du palais prends le Juif Mardochéej 
C'est lui queje prétends honorer OiUJourd'iuiii 
Ordonne son triomphe, et marche devant lui : 
due Suze par ta voix de son nom retentisse. 
Et fais à son aspect que tout genou fléchisse. 
Sortez tous. 



AMAN, à part. 
Dieux I 

SCENE VL 

ASSUERUS. 

Le prix est sans doute inooi : 
Jamais d'un tel honneur un sujet n'a joui; 
Mais plus la récompense est grande et glorieuse, 
Plus même de ce Juif la race est odieuse. 
Plus j'assure ma vie, et montre arec éclat 
Combien Assuérus redoute d'ctre ingrat. 
On verra Tinnocent discerné du coupable : 
Je n'en perdrai pas moins ce peuple abominable ; 
Leurs crimes 

SCÈNE VIL 



ASSUERUS, ESTHER, s*appuyarU sur Élise s qwtre 
Israélites soutienrient sa robe ; ELISE, THAMAR, 

UNE PARTIE DU ChŒUR. 

ASSUÉRUS. 

Sans mon ordre, on porte ici ses pas! 
duel mortel insolent vient chercher le trépas t 
Gardes!... C'est vous, Esther? Cluoi ! sans être attendue^ 

ESTHER. 

Mes filles, soutenez votre reine éperdue : 

Je me meurs. 

{E!Ue tombe évan&uie.) 



TRAGÉDIE. 
A88I7ÉRI78. 

Dieux puissans ! quelle étrange pâleur 
De son teint toat-à-coup efface la couleur ! 
Esther, que craignez-vous 1 Suis-je pas votre frère ! 
Est-ce pour vous qu*est fait un ordre si sévère 7 
Vivez : le sceptre d*or que vous tend cette main, 
Poux vous de ma clémence est un gage certain. 

E8TH£R. 

Gluelle voix salutaire ordonne que je vive, 
Et rappelle en mon sein mon âme fugitive 7 

ASStTÊRUS. 

Ne connaissez- vous pas la voix de votre époux 1 
Encore un coup, vivez, et revenez a vous. 

E3TRER. 

Seigneur, je n'ai jamais contemplé qu'avec crainte 
L'auguste majesté sur votre ftront empreinte ; 
Jugez combien ce front, irrité contre moi. 
Dans mon âme troublée a dû jeter d'effroi ; 
Sur ce trône sacré qu'environne la foudre. 
J'ai cru vous voir tout prêt à me réduire en poudre. 
Hélas ! sans frissonner, quel cœur audacieux 
Soutiendrait les éclairs qui partaient de vos yeux 7 
Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle 

ASSUÊRDS. 

O soleil ! ô flambeau de lumière immortelle ! 
Je me trouble moi-même, et sans frémissement 
Je ne puis voir sa peine et son saisissement. 
Calmez, reine, calmez la frayeur qui vous presse. 
Du coeur d'Assuérus souveraine maîtresse, 
Eprouvez seulement son ardente amitié. 
Faut-il de mes états vous donner la moitié 1 



E8TBBR. 

Eh 1 se peut-il qu'un roi| craint de la terre entière, 
Devant qui tout fléchit et baise la poussière, 
Jette sur son esclave un regard si serein, 
Et m'o0re sur son cœur un pouvoir souverain 1 

AflSUÊRVS. 

Croyez-moi, chère Esther, ce sceptre, cet empire, 
Et ces profonds respects que la terreur inspire, 
A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur. 
Et fatiguent souvent leur triste possesseur. 
Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce 
Glui me charme toujours, et jamais ne me lasse; 
De l'aimable vertu doux etpuissans attraits! 
Tout respire en Esther l'innocence et la paix. 
Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres. 
Et fait des jours sereins 4e mes jours les plus sombres , 
due dis-je 1 Sur ce trône assis auprès de vous, 
Des astres ennemis j'en crains moins le .courroux. 
Et crois que votre front prête à mon diadème 
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même. 
Osez donc me répondre, et ne me cachez pas 
Gluel sujet important conduit ici vos pas. 
Gluel intérêt, quels soins vous agitent, vous pressenti 
Je vois qu'en m'écoutant vos yeux au Ciel s'adressent. 
Parlez : de vos désirs le succès est certain, 
Si ce succès dépend d'une mortelle main. 

JESTHER. 

O bonté qui m'assure autant qu'elle m'honore ! 
Un intérêt pressant veut que je vous implore: 
J'attends ou mon malheur, ou ma félicité ; 
Et tout dépend, Seigneur, de votre volonté. 



TRAOÊOIE. âU9 

Un mot de votre bouche, en' terminant mes peines, 
Peut rendre Esther heureuse entre toutes les reines. 

ASSUÉRUS. 

Ah 1 que vous enflammez mon désir curieux ! 

ESTHER. • 

Seigneur, si j'ai trouvé grâce devant yos yeu% 
Si jamais à mes. vœux vous fûtes favorable^ 
Permettez, avant tout, qu'Esther puisse à sa table 
Recevoir aujourd'hui son souverain Seigneur, 
Et qu'Aman soit admis à cet excès d'honneur. 
J'oserai devant lui rompre ce grand silence, 
Et j'ai, pour m'expliquer, besoin de sa présence. 

A88UÉRUS. 

Dans quelle inquiétude, Esther, vous me jetez ! 
Toutefois, qu'il soit fait comme vous souhaitez. 

(d cetu: de sa suite.^ 
Vous, que l'on cherche Aman, et qu'on lui fasse entendre 
Glu'invitô chez la reine, il ait soin de s'y rendre. 

SCÈNE VIII. 

ASSUÉRUS, ESTHER, ELISE, THAMAR, 
HYDASPE, UNE PARTIE DU Cbcbur. 

HYDASPE. 

Les savans Chaldéens, par votre ordre appelés, 
Dans cet appartement. Seigneur, sont assemblés. 

ASSUÉRUS. 

Princesse, un songe étrange occupe ma pensée : 
Vous-même eh leur réponse êtes intéressée. 
Venez, derrière im voile écoutant leurs discours. 
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De ros propres clartés mé prêter le secours. 

Je crains pour vous, pour moi, quelque czmemi perfide 

ESTHER. 

Suis-moi, Thamar. Et vous, troupe jeune et timide. 
Sans craindi^ ici les yeux d'une profane cour, 
A VàblÊ de ce trône attendez mon retour. 



SCENE IX. :, 

(^CeUe scène est partie déclamée et partie ckemtU^ 

* ELISE, TTNE PARTIE DU ChŒUR. 

ÉLISE. 

€lue vous semble, mes sœurs, de l'état où nous sommesî 
D'Esther, d'Aman, qui le doit emporter^ 
Est-ce Dieu, sont-ce les hommes, 
Dont les œuvres vont éclater? 
Vous avez vu quelle ardente colère 
Allumait de ce roi le visage sévère. 

tJNE ISRAÉLITE. 

Des éclairs de ses yeux l'œil était ébloui. 

UNE AUTRE. 

Et sa voix m'a paru comme un tonnerre horrible. 

ÉLISE. 

Comment ce courroux si terrible 
En im moment s'est-il évanoui 1 

UNE ISRAÉLITE ehavU : ^ 

Un moment a changé ce courage inflexible : 
Le lion rugissant est tm agnei^u paisible 
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Dieu, notre Dieu, sans doute a versé dans aon cœur ' 
Cet esprit de doucenr. 

LE CHŒUR. 

Dien, notre Dieu, sans doute a versé dans son coenr 
Cet esprit de douceur. t^ 

LA MEME iffRAÊLrrE chafUé : 
Tel qu'un ruisseau docile 
Obéit à la main qui détourne son cours, 
Et, laissant de ses eaux partager le secours, 

Va rendre tout un champ fertile ; 
Dieu, de nos volontés arbitre souverain. 
Le cœur des rois est ainsi dans ta main ! 

£lise. 
Ah ! que je crains, mes sœurs, les funestes nuages 

Clui de ce prince obscurcissent les yeux î : 

Comme il est aveuglé du culte de ses dieux 1 

UNE nRAfiUTE. 

n n'atteste jamais que leurs noms odieux. 

UNE AUTRE. 

Aux feux inanimés dont se parent les Cienx, 
n rend de profanes hommages. 

UNE AUTRE. 

Tout son palais est plein de leurs images. 
LE CHŒUR chante: 
Malheureux ! vous quittez le mtdtre des humainf^ 
Pour adorer l'ouvrage de vos mains. 
UNE isRAÊLrrE chaïUê : 
Dieu d'Israël, dissipe enfin cette ombre : 
Des larmes de tes saints quand seras-tu touché 1 

Gluand sera le voile arraché, 
Gtui sur tout l'univers jette une nuit si sombre % 
26 



Dieu d'Israël, dissipe enfin cette ombre : 
Jusqu'à quand seras-tu caché 1 

UNS D£S PLUS JEUNES ISRAELITES. . 

Parlons plus bas, mes sœurs. Ciel ! si quelque infidèle, 
Ëcoutaj^t nos discours, nous allait déceler 1 

ÉLISE. 

Gluoi ! fille d'Abraham, une crainte mortelle 

Semble déjà vous faire chanceler % 
Eh ! si l'impie Aman daus sa main homicide 
Faisant luire à vos yeux un glaive menaçant, 

A blasphémer le nom du Tout-Puissant 

Voulait forcer votre bouche timide ? 

UNE AUTRE ISRAÉLITE. 

Peut-être Assuérus, frémissant de courroux, 
Si nous ne courbons les genoux 
Devant une muette idole, 
Commandera qu'on nous immole. 
Chère sœur, que choisirez-vous 1 

LA JEUNE ISRAÉLTTE. 

Moi, je pourrais trahir le Dieu que j'aime 1 
J'adorerais un dieu sans force et sans vertu, 
Reste d'un tronc par les vents abattu, 
Glui ne peut se sauver lui-même 1 
LE CHŒUR chante : 
Dieux impuissajis, dieux soards, tous ceux qui vous im- 
Ne seront jamais entendus. [plorect 

due les démons, et ceux qui les adorent, 
Soient à jamais détruits et confondus. 
UNE isRAÉisiTE chaïUe : 
Gtue ma bouche et mon cœur, et tout ce que je sois. 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie. 
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Dans les craintes, dans les ennuis, 
En ses bontés, mon âme se confie. 
Veut-il par mon trépas que je le glorifie 1 
due ma bouche et mon cœur, et tout ce que je su», 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie. 

^LISE. 

Je n'admirai jamais la gloire de' l'impie. 

UNE AUTRE ISRAÉLITE. 

Au bonheur des mêchans qu'une autre porte enyi<*. 

ÉLISE. 

Tous ses jours paraissent charmans ; 

L'or éclate en ses vêtemens ; 
Son orgueil est sans borne, ainsi que sa richesse ; 
J^imais l'air n'est troublé de ses gémissemens ; 
Il s'endort, il s'éveille au son des instrumens ; 

Son cœur nage dans la mollesse. 

UNE AUTRE ISRAÉLITE. 

Pour comble de prospérité, 
Il espère revivre en sa postérité ; - 
Et d'enfans à sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 
{Tout le reste est chanté.) 

LE CHŒUR. 

Heureux, dit-on, le peuple florissant 
Sur qui ces biens coulent en abondance 1 
Plus heureux le peuple innocent 
Glui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance ! 

UNE ISRAÉLITE, seîUe. 
Pour contenter ses frivoles désirs, 
L'homme insensé vainement se consume * 



904 

Il troure l'amertume 
Au milieu des plaisirs. 

UNIS AUTRE, SOêU. 

Le boiiheur de l'impie est toajoors agité; 
Il erre à la merci de sa propre inconstance. 
Ne cherchons la félicité 
Ctue dans la paix' de l'innocence. 
LA MEME, avec «ne outre. 
douce paix I 
O lumière étemelle ! 
Beauté toujours nourelle, 
Heureux le cœur épris de tes attraits 1 
O douce paix ! 
O lumière étemelle, 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais! 

LE CHŒUR 

O douce paix ! 
O lumière éternelle, 
Beauté toujours nouvelle ! 
O douce paix ! 
Heureux le coeur qui ne te perd jamais . 

LA MEBffE, seule. 
Nulle paix pour l'impie : il la cherche, elle fuit; 
Et le calme en son cœur ne trouve point de place: 
Le glaive au dehors le poursuit; 
Le remords au dedans le glace. 

UKE AUTRE. 

La gloire des méchans en un moment s'éteint ; 

L'affreux tombeau pour jamais les dévore, 
n n'en est pas ainsi de celui qui te craint, ' 
Il renaîtra, mon Dieu, plus brillant que l'aurore. 



LE CHCRDR. 

O douce paix ! 
Heoreaz le cœur qui ne te perd jamais ! 
ÉLISE, SMis charUer. 
Mes sœurs, j'entends du brait dans la chambre prochaine * 
On nous appelle : allons rejoindre notre reine. 
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ACTE III. 



(Le théâlrt représenie les jardins d^Esiker^ et w^ du 
cUés du salon où se fait le festin.) 



SCENE PREMIERE. 
AMAN, ZARÈS. 

ZARÈS. 

C'est donc ici d'Esther le superbe jardin, 
Et ce salon pompeux est le heu du iè.stin > 
Mais tandis que la porte en est encore lermce. 
Ecoutez les conseils d'une épouse alarmée. 
Au nom du sacré nœud qui me lie avec vous, 
Dissimulez, Seigneur, cet aveugle courroux ; 
Eclaircissez ce front où la tristesse est peinte. 
Les rois craignent surtout le reproche et la plainte. 
Seul entre tous les grands par la reine invité, 
Ressentez donc aussi cette félicité. 
Si le mal vous aigrit que le bienfait vous touche 
Je Tai cent fois appris de votre propre bouche : 
Gluiconque ne sait pas dévorer un affront. 
Ni de fausses couleurs se déguiser le front, 
Loin de l'aspect des rois qu'il s'écarte, qu'il fuie. 
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n est des contre-temps qull faut qu'un sage essuie : 
Souvent avec prudence un outrage enduré 
Aux honneurs les plus hauts a servi de degré. 

AMAN. 

O douleur 1 ô supplice affreux à la pensée ! 
O honte 1 qui jamais ne peut être effacée ! 
Un ex ccraJ)le Juif, l'opprobre jies humains, 
S'est donc vu 4e. la .pourpre habillé par mes main^ 
C'est peu qu'il ait sur moi remporté la victoire ; 
Malheureux, j'ai servi de héraut à sa gloire ; 
Le traître ! il insultait à ma confusion ; 
Et tout le peuple même, avec dérision. 
Observant la rougeur qui couvrait mon visage, 
De ma chute certaine en tirait le présage. 
Roi cruel, ce sont là les jeux où tu te plais ! 
Tu ne m'as prodigué tes perfides bienfaits ' 
due pour me faire mieux sentir ta tyrannie, 
Et m'accabler enfin de plus d'ignominie. 

zar£s« 
Poui quo i juger si mal de son intention 1 
, H. croit répmrypPTispr ^^p^ hn nne act ioQ» 
Ne faut-il pas, Seigneur, s'étonner, au contraire, 
Glu'il en ait si long-temps différé le salaire 1 
Du reste, fTn'a yj[<»n fait fp^pj^ft^'j^qtrg conseU; 
Vous-même avez dicté tout ce triste appçjeîT: 
Vous êtes aprôs lui le premier de l'empire. 
Si^t-il toute l'horreur que ce Juif vous inspire 1 

AlfAN. 

Il sait qu'il me doit tout, el que, pour sa grandeur, 
J'ai foulé sous les pieds remords, crainte, pudeur; 
du'avec un cœur d'airain exerçant sa puissance 
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J'ai fuit taire les lois et gémir l'innocence ; 
due pour lui des Persans bravant l'aversion, 
J'ai chéri, j'ai cherché la malédiction ; 
Et pour prix de ma vie à leur haine exposée, 
Le barbare aujourd'hui m'expose à leur risée« 

Ziiii£s. 
Seigneur, nous sommes seuls, due sert de se flatter 1 
Ce zèle que pour lui vous fîtes éclater; 
Ce soin d'immoler tout à son pouvoir suprême, 
Entre nous, avait-il d'autre objet que vous-même 1 
Et, sans chercher plus loin, tous ces Juifs désolés, 
N'est-ce pas à vous seul que vous les immolez 7 
Et ne craignez-vous point que quelque avis funeste... 
Enfin la cour nous hait, le peuple nous déteste. 
Ce Juif même, il le faut confesser malgré moi, 
Ce Juif, comblé d'honneurs, me cause quelque effroi : 
Les malheurs sont souvent enchaînée l'an a l'autre, 
Et sa race toujours fiit fatale à la vôtre. 
De ce léger affront songez à profiter, 
Peut-être la fortune est prête à vous quitter; 
Aux plus affreux excès son inconstance passe ; 
Prévenez son caprice avant qu'elle se lasse. 
Où tendez-vous plus haut 1 Je frémis quand je voi 
Les abîmes profonds qui s'offrent devant moi : 
La chute désormais ne peut-être qu'horrible. 
Osez chercher ailleurs un destin plus paisible ; 
Regagnez l'Hellespont et ces bords écartés 
Où vos aïeux errans jadis furent jetés, 
Lorsque des Juifs contre eux la vengeance allumée ' 
Chassa tout Amalec de la triste Idumée. 
Aux malices du sort enân dérobez-voas. 
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Nos plus riches trésors marcheront devant nous : 
Vous pouvez du départ me laisser la conduite, 
Surtout de vos enfans j'assurerai la fuite. 
N'ayez soin cependant que de dissimuler. 
Contente, sur vos pas vous, me verrez voler : 
I*a mer la plus terrible et la plus orageuse 
Est plus sûre pour nous que cette cour trompeuse. 
Mais à grands pas vers vous je vois quelqu'un marcher; 
C'est Hydaspe 

SCÈNE IL 

AMAN, ZARES, HYDASPE. 

HTDI8PB9 
Seigneur, je courais vous chercher 
Votre absence en ces lieux suspend toute la joie; 
Et pour vous y conduire Assuérus m'envoie. 

AMAN. 

Et Mardochée est-il aussi de ce festin 1 

HTDASPE. 

A la table d'Esther portez- vous ce chagrin ? 

Clnoi! toujours de ce Juif l'image vous désole? 

Laissez-le s'applaudir d'un triomphe frivole. 

Croit-il d'Assuérus éviter la rigueur? 

Ne possédez- vous pas son oreille et son cœur? 

On a payé le zèle, on punira le crime. 

Et l'on vous a, Seigneur, orné votre victime. 

Je me trompe, ou vos voeux par Esthcr secondés 

Obtiendront ^U8 encor qu&vous ne demandez. 

ABfAN. 

Croirai-je le bonheur que ta bouche m'annonce 1 



•-1 
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HtDASPS. 

J'ai des savans devins entendn la réponse : 
Ils disent que la main d'un perfide étranger 
ï)ans le sang de la reine est prête à se plonger. 
Et le roi, qui ne sait où trouver le coupable, 
N'impute qu'aux seuls Juifs ce projet détestable 

^ AMAN. 

Oui. ce sont, cher ami, des monstres ftirieux '. 
Il faut craindre surtout leur chef audacieux. 
La terre avec horreur dès long-temps les endure; 
Et l'on n'en peut trop tôt délivrer la nature. 
Ah 1 je respire enfin. Chère Zarès, adieu. 

HYDASPE. 

Les compagnes d'Esther s'avancent vers ce lieu : 
Sans doute leur concert va commencer la fête; 
Entrez, et recevez l'honneur qu'on vous apprête. 

SCÈNE IIL 

ELISE, LE Chœur. 
{Ceci se récite sans charU.) 

X7NE DEB ISRAÊLrfES. 

C'est Aman. 

UNE AUTRE. 

C'est lui-même, et j'en frémis, ma sœur. 
LA Première. 
Mon cœur de crainte et d'horreur se resserre. 

l'autre. 
^ ,. C'est d'Israël le supeihc op presseur. 

LA première. 
C'est lui qui trouble la terre. 
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Éuaz. 
Peut-on, en le voyant, ne le connaître pas ! 
L'orgueil et le dédain sont peints sur son visage. 

UNE ISSiLJÊLITfi. 

On lit dans ses regards sa fureur et sa rage. 

UNE iUTRE. 

Je croyais voir marcher la mort devant ses pas. 

UNE DES PLUS JEUNES. 

Je ne sais si ce tigre a reconnu sa proie ; 
Mais, en nous regardant, mes sœurs, il m'a semblé 
Glu'ii avait dans les yeux une barbare joie, 
Dont tout mon sang est encore troublé. 

ÉLISE. 

due ce nouvel honneur va croître son audace ! 

Je le vois, mes sœurs, je le voi : 
A la table d'Esther, l'insolent prés du roi 
A déjà pris sa place. 

UNE PES ISRAÉLITES. 

Ministres du festin, de grâce, dites-nous 
Gliiel mets à ce cruel, quel vin préparez- vous 1 

UNE AUTRE. 

Le sang de l'orphelin, 

UNE TROUHËBŒ. 

Les pleurs des misérables, 

LA SECONDE. 

Sont ses mets les plus agréables, 

LA TROISIÈME. 

C'est son breuvage le plus doux. 

ÉLISE. 

Cnères sœurs, suspendez la douleur qui vous presse. 
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Chantons, on nous l'ordonne; et qne puissent nos chants 
Du cœur d'Assuénis adoucir la rudesse, 
Comme autrefois David, par ses accords tonchans, 
Calmait d'un roi jaloux la sauvage tristesse ! 

( Tout le reste de cettt scène est chanté.) 

UNE ISRAÉLITE. 

Ctue le peuple est heureux, 
Lorsqu'un roi généreux, 
Craint dans tout l'univers, veut encore qu'on l'aime. 
Heureux le peuple ! Heureux le roi lui-môme! 

TOUT LE CHŒUR. 

O repos ! O tranquillité ! 
O d'un parfait bonheur assurance étemelle, 
Gtuand la suprême autorité 
Dans ses conseils a toujours auprès d'elle, 
La justice et la vérité ! 

(Ce5 quatre stances sont chantées altemativeTMiU pof 
une voix sente et par le Chœwr.) 

UNE ISRAÉLITE. 

Rois, chassez la calomnie : 
Ses criminels attentats 
Des plus paisibles états 
Troublent l'heureuse harmonie. 

Sa fureur, de sang avide, 
Poursuit partout l'innocent. 
Rois, prenez soin de l'absent 
Contre sa langue homicide. 



TRAGÊDIS. 3^ 

De ce monstre si farouche 
Craignez la feinte douceur : 
La vengeance est dans son cœur. 
Et la pitié dans sa bouche. 

La fraude adroite et subtile 
Sème de fleurs son chemin ; 
Mais sur ses pas vient enfin 
Le repentir inutile. 

UNE ISRAÉLITE, SeidC, 

D'un souffle ^'aquilon écarte les nuages. 

Et chasse au loin la foudre et les orages. 
Un roi sage, ennemi du langage menteur, 
Ecarte d'un regard le perfide imposteur. 

UNE AUTRE. 

J'admire un roi victorieux, 
due sa valeur conduit triomphant en tous lieux ; 
Mais un roi sage et qui hait l'injustice, 
Gtui, sous la loi du riche impérieux, 
Ne soufîre point que le pauvre gémisse, 

Est le plus beau présent des Cieux. 

UNS AUTRE. 

La veuve en sa défense espère. 

UNE AUTRE. 

De Torphelin il est le pure. 

TOUTES ENSEMBLE. 

Et les larmes du juste, implorant son appui, 
Sont précieuses devant lui. 
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UNE ISRAÉUTE, SetlU, 

Détoume, roi puissant détourne tes oreilles 
De tout conseil barbare et mensonger. 
Il est temps que tu f éveilles : 
Dans le sang innocent ta main va se plonger 

Pendant que tu sommeilles. 
Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles 
De tout conseil barbare et mensonger. 

UNE AUTRE. 

Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière 1 

Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis, 

Le bruit de ta valeur te servir de barrière ! 

S'ils t'attaquent, qu'ils soient en un moment soumu, 

due de ton bras la force les renverse ; 

due de ton nom la terreur les disperse ; 
due tout leur camp nombreux soit devant tes soldats 

Comme d'enfans une troupe inutile ; 

Et si, par un chemm, il entre en tes états, 

du'il en sorte par plus de mille. 

SCÈNE IV. 

ASSUERUS, ESTHERi AMAN, ELISE, 

LE Chœur. 

assuI!ru8, à Esther, 
Oui, vos moindres discours ont des grâces secrètes : 
Une noble pudeur à tout ee que vous faites 
Donne un prix que n'ont point ni la pourpre ni l'or, 
duel climat renfermait un si rare trésor? 
Dans quel sein vertueux avez-vous pris naissance 1 • 
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Et quelle main si sage éleva votre enfance 1 
Mais dites promptement ce que vous demandez. 
Tous vos désirs, Esther, vous seront accordes ; 
Dussiez-vous, je Pai dit et veux bien le redire, 
Demander la moitié de ce puissant empire. 

E8TRER. 

Je ne m'égare point dans ces vastes désirs. 
Mais, puisqti'il faut enfin expliquer mes soupirs, 
Puisque mon roi lui-même à parler me convie, 

{se jetant aux pieds du roi.^ 
J*ose vous implorer, et pour ma propre vie, 
Et pour les tristes jours d'un peuple infortuné 
Glu'à périr avec moi vous avez condamné. 

AssvÊRUS, la relevant. 
A périr! vous! duel peuple 1 Et quel est ce mjrstèrel 

AMAN, bas, à pari. 
Je tremble. 

ESTHER. 

Esther, Seigneur, eut un Juif pour son père : 
De vos ordres sanglans vous savez la rigueur. 

AMAN, à pari. 
Ah, dieux! 

ABsatntJB. 

Ah'! de quel coup me percez-vous le cœur ! 
Vous, la fille d'un Juif 1 Eh quoi ! tout ce que j'aime, 
Cette Esther, l'innocence et la sagesse même, 
due je croyais du Ciel les plus chères amours. 
Dans cette source impure aurait puisé ses^ jours! 
Malheureux ! 

EBTHER. 

Vous pourrez rejeter ma prière ; 
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Mais je demande au moins qae, pour grâce dernière, 
Jusqu'à la fin, Seigneur, vous m'entendiez parler, 
Et que surtout Ainan n'ose point me troubler. 

iflscfiaDo, 
Parlez. 

E8TBSB. 

O Dieu ! confonds l'audace et l'imposture ! 
Ces Juifs, dont vous voulez délivrer la nature, 
due vous, croyez, Seigneur, le rebut des humains. 
D'une riche contrée autrefois souverains, 
Pendant qu'ils n'adoraient que le Dieu de leurs père?, 
Ont vu bénir le cours de leurs destins prospères. 
Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cienx, 
N'est point tel que Terreur le figure à vos yeux : 
L'Eternel est son nom : le monde est son ouvrage. 
Il entend les soupirs de l'humble qu'on outrage ; 
Juge tous les mortels avec d'égales lois, 
Et du haut de son trône interroge les rois. 
Des plus fermes états la chute épouvantable, 
Gttiand il veut, n'est qu'un jeu de sa main redoutable. 
Les Juifs à d'autres dieux osèrent s'adresser ; 
Roi, peuple, dans un jour tout se vit disperser. 
Sous les Assyriens leur triste servitude, 
Devint le juste prix de leur ingratitude. 
Mais, pour punir enfin nos maîtres à leur tour, 
Dieu fit choix de Cyrus avant qu'il vit le jour, 
L'appela par son nom, le promit à la terre. 
Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre, 
Brisa les fiers remparts et les portes d'airain. 
Mit des superbes rois la dépouille en sa main. 
De son temple détruit vengea sur eux l'injure : 
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Babylonc paya nos pleurs avec usure. 
Cyrus par lui vainqueur publia ses bienfaits 
Regarda notre peuple avec des yeux de paix ; 
Nous rendit et nos lois et nos fôtes divines, 
Et le temple déjà sortait de ses ruines. 
Mais de ce roi si sage, héritier insensé, 
Son fil» interrompit Pouvrage commencé, 
Put sourd à nos douleurs : Dieu rejeta sa race. 
Le retrancha lui-même, et vous mit en sa place, 
due n'espérions-nous point d'un roi si généreux . 
Dieu regarde en pitié son peuple malheureux, 
Disions-nous ; un roi règne, ami de l'innocence : 
Partout du nouveau prince on vantait la clémence \ 
Les Juifs partout de joie en poussèrent des cris. 
Ciel ! verra-t-on toujours, piar de cruels esprits, 
Des prie ces les plus doux l'oreille environnée. 
Et du bonheur public la source empoisonnée % 
Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté 
Est venu dans ces lieux souffler la cruauté ; 
Un ministre ennemi de votre propre gloire..... 

AMAN. 

De votre gloire ! Moi ? Ciel ! Le pourriez-vous croire 1 
Moi, qui n'ai d'autre objet, ni d'autre dieu.. 

ASSUÊRUS. 

Tais-toi 

Oses-tu donc parler sans l'ordre de ton roi 1 

ESTHER. 

Notre ennemi cruel devant vous se déclare : 
C'est lui, c'est ce ministre infidèle et barbare, 
Glui, d'un zèle trompeur à vos yeux revêtu, 
Contre notre innocence arme votre vertu. 
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Et quel antre, grand Dien! qu'un Scythe impitoyable, 
Aurait de tant d'horreurs dicté Tonire effroyable 1 
Partout Taffreux signal, en même temps donné, 
De meurtres remplira Tunivers étonné : 
On verra, sous le nom du plus juste des princes, 
Un perfide étranger désoler vos provinces ; 
Et dans ce palais même, en proie à son courroux, 
Le sang de vos sujets regorger jusqu'à vous. 
Et que reproche aux Juifs sa haine euTeniméel 
Ctuelle guerre intestine avons-nous allumée 1 
Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis 1 
Fut-il jamais au joog esclaves plus soumis 1 
Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie; 
Pendant que votre mam sur eux appesantie 
A leurs persécuteurs les livrait sans secours, 
Ils conjuraient ce Dieu de veiller^sur vos jours 
De rompre des méchans les trames crimiDcUes 
De mettre votre trône à Tombre de ses ailes. 
N'en doutez point. Seigneur, il fut votre soutien 
Lui seul mit à vos pieds le Parthe et l'Indien, 
Dissipa devant vous les innombrables Scjrthes, 
Et renferma les mers dans vos vastes limites. 
Lm seul aux yeux d'un Juif découvrit le desseic 
De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. 
Hélas ! ce Juif jadis m'adopta pour sa fille. 

AiUUtRXJB, 

Mardochée ? 



Il restait seul de notre famille. 
Mon père était son frère. Il descend comme mci. 
Du sang infortuné de notre premier roi. 
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Plein d'une juste horreur pour un Amalécite, \ 

Race, que notre Dieu de sa bouche a maudite, * 

Il n'a, devant Aman, pu fléchir les geppuy, 

]?ïi lui rendre unTiônnèur qu'il ne croit dû flïï^fli yof'*- ; 

Delà, contre les Juifs et contre Mardochée, 

Cette haine, Seigneur, sous d'autres noms cachée. 

En vain de vos bienfaits Mardochée est paré : 

A la porte d'Aman est déjà préparé 

D'un infâme trépas l'instrument exécrable. 

Dans une heure au plus tard ce vieillard vénérable, 

Des portes du palais par son ordre arraché. 

Couvert de votre pourpre y doit être attaché. 

ASSUÊItUS. 

duel jour mêlé d'horreur vient effrayer mon âme » 
Tout mon sang de colère et de honte s'enflamme. 
J'étais donc le jouet... Ciel, daigne m'éclairer ! 
Un moment, sans témoins, cherchoos à respirer. 
Appelez Mardochée ; il faut aussi l'entendre. 

(Assuérus s^élaigne,) 

UNE XSRAÉLrrE. 

Vérité, que j'implore, achève de descendre ! 

SCÈNE V. 
ESTHER, AMAN, ELISE, le Chœur. 

AMAN, à Esther, 
D'un juste étonnement je demeure frappé. 
Les ennemis des Juifs m'ont trahi, m'ont trompé. 
J'en atteste du Ciel la puissance suprême, 
En les perdant, j'ai cru vous assurer vous-même. 
Princesse, en leur faveur employez mon crédit. 
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Le roi, vous le voyez, flotte encore interdit. 
Je sa& par quels ressorts on le pousse, on Tarrète; 
Et fais, comme il me plait, le calme et la tempête : 
heu intérêts des Jui(s déjà me sent sacrés. 
Parlez : vos e-nnemis, aussitôt massacrés, 
Victimes de la foi que ma bouche vous jure. 
De ma fatale erreur répareront l'injure. 
Ctnei sang demandez-vous 1 

E8THRR. 

Va, traître, laisse-moi. 
Les Juifs n'attendent rien d'un méchant tel que toL 
Misérable ! le Dieu vengeur de l'innocence. 
Tout prêt à te juger, tient déjà sa balance : 
Bientôt son juste arrêt te sera prononcé. 
Tremble: son jour approche, et ton règne est passé. 

AMAN. 

Oui, ce Dieu, je l'avoue, est un Dieu redoutable. 
Mais veut-il que l'on garde une haine implacable 1 
C'en est fait : mon orgueil est forcé de plier; 
L'inexorable Aman est réduit à prier. 

{Il sejetU à ses pieds.) 
Par le salut des Juifs, par ces pieds que j'embrasse, 
Par ce sage vieillard, l'honneur de votre race. 
Daignez d'un roi terrible apaiser le courroux : 
Sauvez Aman, qui tremble à vos sacrés genoux. 
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SCÈNE VL 
ASSUERUS, ESTHER, AMAN, ELISE, Gardei, 

LB GbŒUR. 

A88UÉRU8. 

Claoi ! le traître sur vous porte ses mains hardies ! 
Ah ! dans ses yeux confus, je lis ses perfidies ; 
Et son trouble, appuyant la foi de vos discours, 
De tous ses attentats me rappelle le cours. 
Glu'à ce monstre, à l'instant, l'âme soit arrachée ; 
Et^que^fixaxLl^ porte, au lieu de Mardochée, 
Apaisant par sa mort et la terre et î^axiâuF, 
TTe mes peuples vengés il rep&îsse Ici^çux. 

' {Aman est emmcTié par les gardes,) 

SCÈNE VIL 
ASSUERUS, ESTHER, MARDOCHEE, ELISE, 

LE CbŒUB. 

issnliRCS, à Mardochée. 
Mortel chéri du Ciel, mon salut et ma joie. 
Aux conseils des méchans ton roi n'est plus en proie; 
Mes yeux sont dessillés, le crime est confondu : 
Viens briller près de moi dans le rang qui t'est dû. 
Je te donne d'Aman les biens et la puissance : 
Possède justement son injuste opulence. 
Je romps le joug funeste où les Juifs sont soumis. 
Je leur livre le sang de tous leurs ennemis. 
A l'égal des Persane je veux qu'on les honore. 



333 

Et que tout tremble an nom da Dieu qa'Ebther adore. 
Rebâtissez son temple, et peuplez vos cités ; 
due ros heureux enfans dans leurs solennités 
Consacrent de ce jour le triomphe et la gloire, 
Et qu'à jamais mon nom vive dans leur mémoire. 

SCÈNE VIII. 

ASSUERUS, ESTHER, MARDOGHEE, 
ASAPH, ELISE, le Chcbur. 

18SUÉRVB. 

due veut Asaph 1 

A8APH. 

Seigneur, le traître est expiré, 
Par le peuple en fureur à moitié déchiré. 
On traîne, on va donner en ^ctacle funest^ 
De son corps tout sanglant le misérable reste. 

&URDOCHfiE. 

Roi l qu'à jamais le Ciel prenne soin de vos jours ! 
Le péril des Juifs presse, et veut un prompt secours. 

AB8U£hU8. 

Oui, je t'entends. Allons, par des ordres contraires^ 
Révoquer d'un méchant les ordres sanguinaires. 

E8THER. 

O Dieu! par quelle route inconnue aux mortels 
Ta sagesse conduit ses desseins étemels ! 
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SCÈNE IX. 


• 


LE CHŒUR. 

TOUT LE CHŒUR. 




Dieu fait triompher Tinnocence ; 
Stoitunu, oélébi'ons sa puissance. 


- -l- 


UNE ISRAÉUTE. 





m 
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[1 a vu contre nous les méchans s'assembler, 

Et notre sang prêt à couler ; 
Comme l'eau sur la terre ils allaient le répandre: 
Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre; 

L'homme superbe est renversé, 

Ses propres flèches Vont percé. 

UNE AUTRE. 

J'ai vu l'impie adoré sur la terre; 

Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux 
Son front audacieux : 
Il semblait à son gré gouverner le tonnerre, 

Foulait aux pieds ses ennemis vaincus 
Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus. 

UNE AUTRE. 

On peut des plus grands rois surprendre la justice : 

Incapables de tromper, 

Ils ont peine à s'échapper 

Des pièges de l'artifice. 
Un cœur noble ne peut soupçonner en autrui 

La bassesse et la malice 
Gtu'i^ ne sent point en lui. 
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ITNC AOTRB. 

Gomment s'est calmé Torage ? 

UNB AUTRB. 

Cluelle main salutaire a chassé le nuage? 

TOUT LE CHŒUR. 

L'aimable Esther a fait ce grand ouvrage. 
UNE isRifLiTE, seule. 
De l'amoar de son Dieu son cœur s'est embrasé ; 
Au péril d'une mort funeste, 
Son zèle ardent s'est exposé; 
Elle a parlé : le ciel a fait le reste 

DEUX ISRACuTES. 

Esiher a triomphé des filles des Persans; 
La nature et le ciel à l'envi l'ont ornée. 

l'une des deux. 
Tout ressent de ses yeux les charmes mnocens. 
Jamais tant de beauté fut-elle couronnée 

l'autre. 
Les charmes de son cœur sont encor plus puissant 
Jamais tant de vertu fut-elle couronnée 1 

toutes deux ENSEIABLE. 

Esther a triomphé des filles des Persans; ' 

La nature et le ciel à l'envi l'ont ornée. ' 

UNE iSRAtiLrrs, seule. 
Ton Dieu n'est plus irrité ; 
Réjouis-toi| Sion, et sors de la poussière. 
Gluitte les vétemens de ta captivité, 

Et reprends ta splendeur première. 
Les chemins de Sion à la fin sont ouverts 
Rompez vos fers, 
Tribus captives * 
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Troupes fugiuves, 
Repassez les monts et les mers; 
Rassemblez-Fous des bouts de l'unirers. 

TOCT LB CHŒUR* 

Rompez vos fers, 
Tribus captives; 
Troupes fugitives, 
Repassez les monts et les mers; 
Rassemblez-vous des bouts de l'univers. 

UNE IBRltUTEf SeuU, 

Je reverrai ces campagnes si chères. 

CNE AUTRE. 

J'irai pleurer au tombeau de mes pères. 

TOUT LE CHŒUR. 

Repassez les monts et les mers; 
Rassemblez-vous des bouts de l'univers. 

UNE ISRAÉLITE, ^CUle, 

Relevez, relevez les superbes portiques 
Du temple où notre Dieu se plait d'être adoré ; , 
due de l'or le plus pur son autel soit paré, 
Et que du sein des monts le marbre soit tiré. 
Liban, dépouille-toi de tes cèdres antiques, 
Prêtres sacrés, préparez vos cantiques. 

UNS AUTR& 

Diea descend et revient habiter parmi nous ; 
Terre, frémis d'alégresse et de crainte ; 
Et TOUS, sous sa majesté sainte, 
Cieux, abaissez-vous. 

UNE AUTRE. 

due le Seigneur est bon I que son joug est aimable * 
Keureux qui dès l'cniance en connaît la douceur I 
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Jeane peaple, courez à ce maître adorable, 
Les biens les plus charmans n'ont rien de comparable 
Aux torrens de plaisirs qu'il répand dans un cœtir. 
due ]fi Seigneur est bon ! que son joug est aimable ! 
Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur. 

USE lUTRS. 

n s'apaise, il pardonne ; 
Du cœur ingrat qui l'abandonne 

Il attend le retonr. 
Il excuse notre faiblesse; 
A nous chercher même il s'empresse : 
Pour l'enfant qu'elle a mis au jour 
Une mère a moins de tendresse. 
Ah ! qui peut avec lui partager notre amour ! 

TROIS ISRA^UTES. 

Il nous fait remporter une illustre victoire. 

l'une des TRonr. 
Il nous a révélé sa gloire. 

TOUTES TROIS ENSEMBLE. 

Ah ! qui peut avec lui partager notre amour t 

TOUT LE CHŒUR. 

Gtuc son nom soit béni ; que son nom soit chanté; 
Gtue l'on célèbre ses ouvrages 
Au delà des temps et des Ages, 
Am delà de Pétemité. 



PIN D*SITHEB. 
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FRENCH. 

Bein^ avare ofihe obJeciUms^ often too toell fntndedf againèt 
American éditions of French hooka, on aceount of Iheir 
inaccuracieSf we hâve takenparticviar pains in theprinting 
of the follomng séries; and we do not heaitate to affirtn, that 
in regard to eorrectness of Tgpographg, and the qualitg of 
the Paper )a.nd Binding^ theg are not surpassed hy any sim- 
ilar Works, whelher pMiàked in thiê eauntrg or in France, 



Manesoa'B Oral System of Teaching French. 1 

YoL 8ya |3. 

The chief featnre of this now syntem is, that it seeks to in- 
trodace the leanier of s langnago to its voosbnlaiy by the same 
process which ohildren foUow : by leading liim from the sim- 
pleet éléments — ^the ezprewions and phrases needed in our 
Mrliest expérience— gradaally np to the philosophy of the lan- 
gosfte. The beginnûif^ is made, therefore, not with grammar 
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and the philosophie stztictiire of the laDgaage, but witb its 
simple words and sentenoes. ' ^ 

** The systerp for tcaching languages discovered by Jean 
Manesca is the tystem of nature; it is the resnlt of twenty 
years' stady and the observation of a superior mind. In 
speaking of thia admirable method, I do not speak at random, 
and withoat knowledge; I hâve stadied several languagcs 
upon the System — ^the French, Spanish, Italian, German, and 
Ijatin. I hâve ezamined the varions methods employed in 
Europe, and, from my own observation, I consider Manesca^s 
System inflnitely superior to oll the valons methods which 
hâve been put forth by pcrsons seckiiig to abridge the labor 
of learning languages. In fact, it is the only method that I 
hâve yet seen that deserves the name of ststsm — for it is a 
WHOLE, complète in ail its parts, bosed upon the laws and 
principles whioh nature employs in teaching language to the 
young mind, but embracing tûl the parts of language, and 
only modifying naturels method, sofar os to adapt it to mature 
oge, or to the mind that can rcason, and bring the aid of refiec- 
tion and thought to bear in the study of languuge ; whereas the. 
child brings only instinct. * * * It commences by giving 
to the scholar some of theSimplest éléments of language, which 
ho leams qaickly and easUy to use, physically and mentally, 
as well as those of his own language. When this is done, 
new éléments — ^thatis, new words and ideas — are added, which 
arc incorporated in a natural way with those already known, 
and used with them until an equally perfect knowledge of 
them is obtained. New éléments are progressivély added at 
each lesson, until the whole language is learned. With twenty 
years* expérience, Manesca methodized language ; he distribut- 
cd ail the éléments in the monner the student should Icaru 
them, and his System teaches him to read^ to write^ and Uj 
speak at the same time.^' 

*' This Is a new édition of a work which hasulready aoqaired 
a réputation so extcndud, that few can be unacquainted with 
its excellence over ail others for the acquisition of the FrencU 
language. Until this work appeared, a few years sinoe, little 
'uul been done to advance the eeience of teaohing foreigu lan- 
2 
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gua^es. Those who were mtruBted with this branch of edueti- 
tion generally foliowed a routine handed àovrn to them by 
their predecessors — a routine in which it waa'often required 
that words, sentences, and abstract rules shonld be cora- 
mitted to memory, without presenting to the pupil an oppor- 
tumtyfor their use and application, Many intelligent teachers 
no doubt felt the inefficiency of such a method, but it appears 
to bave been reserved for Manesca to find out a new patb 
which should lead to certain and auccessful résulte, and at the 
same time immeasurably relieve the scholar. A striking pc- 
culiarity of this System, and by which it pre-^miuently excolâ 
oll others that hâve ever corne within our notice, is the im- 
portance it attaches to the apoken language, and the facility ib 
présents to the scholar for the acquisition of this most import- 
ant part of his pursuit." 

Manesca'8 Philological Recorder, adapted to "Ma- 
nesca's Oral System of Teacbing the Living Lan- 
guages.'' 75 cts. 

Meado'WB' French and. EngliBh Pronouncing Die- 
tionary. 16ma $1.26. 

This work is based on the well-known Dictionary of Nuoent, 
with many new words in gênerai use, in Two Parts: — 
1. French and English; 2. English and French. Exhibit- 
ing, The Pronundation of the French in pure Engliêh soundf 
—The Parts of Speech — Gender of French Nouns — Régulai 
and Irregular Conjugations of Verbs — Accent of English 
Words — List of the usual Christian and Proper Names, and 
Names of Countries and Nations. To which are prefixed, 
Principles of French Pronunciation, and an abridged Gram- 
niar. By F. C. Msadows, M. A. of the University of Paris. 
New édition, revised and improved by Chables L. Par- 
MENTiEB, M. A., ProfuBsor of the French Language and 
Literature. 

"The édition of 'Meadows^ Fbench DionoNABT* which is 
now submitted to the public, bas been conslderably improved. 
It contains a list of Proper Numes in most ordinuiy use, to- 
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^cther with the names of Goda, (ïoddeeses, Kings, Heroes, 
(&c., which are often metwith la wo^«of Poetry, Mytbology, 
and History, and which an not tpeUêi th$ êomê in ÈnglUh aa 
m f¥en6lt„ 

" It is needle»s to »peak at length of the merits of this work. 
ItB uumeroas éditions in America as weil as in Europe, prove 
that it is the most popolar French and English Dietionaiy 
extant. 

" The efforts of the snbscriber hâve been mainly dovoted to 
extending the usefulness of the work, by making sacb ad> 
ditions to the labors of his predecessors, as seemed necessary 
to render it at the same time a complète manaal for the be< 
^nner, and, from its great copiousne»s, a valuable assistant 
to the investigations of the man of letters. Ue tras«ta that his 
contributions to this end will not prove altogether profitless to 
the cause of éducation.^' — Prefobce hy Psofessob Pâbmeniieb. 

Nouvelle Qrammaire franoalBe, par Koël etChap- 

sal. 12mo. $1.00, 

NouiVELLE Graum AiBE FBANçAKE, sur un plan très-méthodique, 
avec de Noicbreux Exbbcices d^Orthograplie, de Byntaxe, el 
de Ponctuation, tirés de nos meilleurs auteurs, et distribués 
dans l'ordre des règles ; par M. Noël, Inspecteur-Général 
de l'Université, Chevalier de la Légion d'Honneur, et M. 
Chafsal, Professeur de Grammaire générale. Ouvrage mis 
au rang des livres classiques, adopté pour les Ecoles pri- 
maires supcrieures et pour les Ecoles militaires. Nouvelle 
édition, revue et augmentée. 

The réputation of this popular Grammar îs so well known, 
that to praise it would be superfluous. The présent is an 
EXACT KEPBiNT OF TUE LAST Pahis EDHioN, aud ovcry effort has 
been takcn to avoid those inaocuracies so often incident to 
American éditions of French books. 

Corrigé des Ezercioes firanoala sur TOrtliographe, la 
Syntaxe, et la Ponctuation ; par MM. Noël et Cbafsal. 
{Keij to Noël and GkaptaVn French Gramtnar.) 12010. 
'75 cts. 
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Leçons et Modèles de Littérature française, par 
M. Chapsal, Professeur de Grammaire générale, or 
Choiee JSxtracts in Profte and Versê^ selected from the 

12mo. 11.25. 



foîlowing writers. 



POESIE. 



Ancelot(Mme.) 

Âiulrieux. 

Arnaalt 

Béranger. 

Boileatu 

Gbcnîer. 

Corneille. 

CJrôbillon. 

Dolavigne. 

Demie. 



Desmahis. 

Dacis. 

Florian. 

Fontanes. 

Gilbert 

Gresset 

Hago. 

La Fontaine. 

Lamartine. 

La Bailly. 



Agaesseaa (d^. 

Aimé-Martin. 

Arago. 

Ballanche. 

Balzac (Guez de). 

Balzac (IL de). 

Barante. 

Barthélémy. 

Beaumarchais. 

B. de St Pierre. 

Bonaparte (N.) 

Bossuet 

Boardalone. 

Bridaine. 

Baffon. 

Cbamfort. 

Chateaubriand. 

Cormenin. 

Courier. 



Lebrun. 

Malherbe. 

Millnvoye. 

Molière. 

Parny. 

Piron. 

Qoinault 

Bacan. 

llacine. 

Begnard. 



PROSE. 



Cousin. 

Cuvier. 

D'Alembert 

Diderot. 

Duclos. 

Dumas. 

Fénélon. 

Fléchier. 

Fontenelle. 

Guénard. 

Guizot 

Hngo. 

La Bruyère. 

Lacépède. 

La Harpe. 

Lamartine. 

Lamennais. 

LaBochefocauld. 

Mably. 



Botron. 
Bousseau. 
Sainte-Beuve. 
Soumet 
Tastn (Mme.) 
Valmore (Mme.) 
Viennet 
Vigny (de). 
Voltaire. 



Mai.itre (J. de). 

MHl'montcl. 

Maacaron. 

Massillon. 

Maury. 

Mézeray. 

Michaud. 

Michelet 

Mirabeau. 

Molière. 

Montesquieu. 

Nodier. 

Pascal. 

KaynaL 

Bollin. 

Bousseau (J. J.) 

Sainte-Beuve. 

Saint-Béal. 

Saint-Simon. 



Saintine. 

Salvandy. 

Sand. 

Saurin. 

Scribo. 

Segur. 

8évigné(Mme.de) 

Sismondi. 

Staël (Mme. de). 

Thierry (A.) 

Thiers. 

Thomas. 

Vauvenargnes. 

Vertot 

Vigny (A. de). 

ViUemain. 

Volney. 

Voltaire. 



A revised and improved édition, enriched with Biographic«i 
and Critioal Notes, and with Sélections from Writet'a of tne 
prêtent Urne, 
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Le S!6ge de la* Rochelle, par Bfine. de GtenUs, 

12ina $1. 

*< We hâve rea4 with great pleasure ' Le Bié^e de la Ro- 
chelle,^ and recommend it as one of tho best books for trans- 
lation there is piibîislied. It is considered one of the inoet 
popular of Mme. de Genlis' works, whose nninc is well knowii 
ii; French literature. The narrative is inteiiseîy interestinp, 
and will command attention to the close. Though a work of 
fiction, the incidents are partly foanded on fact : the historical 
Boeues and characters are oorrectly drawn, and présent a fair 
view of this most eventful period of French historj. 

^^Contaiuing none but just and moral sentiments, it 'm 
admirably adapted to be used as a School Beader, and we 
trast that it will meet with the favor it deserves." 

Le Vicaire de Vrakefield, par Goldamith. 12mo. 
11.00. 

In translating this beaatiful English Classic into French, 
spécial care bas been taken to préserve the beauty and sim- 
plicity of the style ; and we trust that the présent effort to 
render it a School Keadlng Book will be saocessful. 

CBuvrea Complètea de Molière. 2 v. 12mo. 1334 pp. 
12.40. 

' This édition contains ail the works of this grcat author, and 
is beautifully printcd, on fine papcr. 

CBuvreB Choisies de Molière: contenant Ia Bour- 
geois Gentilhomme, Le Misanthrope, et Les Femmes 
Savantes. 18ma 63 cts. 

The éditer bas carefally revised the text, and bas fiLithfnllj 
followed the most approved Paris éditions. As to the Comé- 
dies seiccted, thongh many others of the same writer are at 
least equal, if not superîor, in merit, it must be rcmembered 
that this is a Molière intended for schools and for the vsê of 
young persons, and the sélection bas been made in refeieneo 
that object. 
6 
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GBuTTrea Complètes de X Racine: contenant, La 
Thébaïde, ou Les Frères ennemis — Alexandre — An- 
d romaque — Les Plaideurs — Brit tanicus — Bérénice — 
Bajazet — ^Mithridate — ^Ipbigénie — Phèd re — Esther — 
Atlmlie. Édition annotée d'après Racine fils, Madame 
de Sévigné, Le Batteuz, Voltaire, La Harpe, Napoléon, 
Scbleyel, Rt^«ger, Geoflfroi, Patin, Sainte-Beuve, Saint- 
Marc Girardin, Nisard, etc. 12mo. 760 pp. $1.20. 

AYIS SUR CETTE ÉDITION. 

Parmi les grands écrivains qui honorent notre littératnre, il 
en est peu dont les œavres aient été aussi fréquemment repro* 
duites que celles de Baeine. Les grammairiens, les critiques 
et les commentateurs littéraires, ont depuis deux siècles étudié 
aes compositions scéniques pourychorcberles uns des modèles 
de stylo, les autres le modèle de Part et du goût ; et les nom- 
breux travaux dont ce poète à jamais célèbre a été l'objet, noua 
imposaient de grandes obligations ; aussi nous sommes-nous 
efforcé de rendre irréprochable Péditiou que nous publions 
aujourd'hui. 

Nous avons donné d'abord toutes les préfieuies, parce qu'elles 
forment l'indispensable introduction des pièces ; qu'elles en 
contiennent souvent l'analyse et l'examen, et que Bacine y 
développe avec la supériorité de son génie ses théories es- 
thétiques. 

Nous avons aussi reproduit toutes les variantes, parce qu'on 
voit là les premiers essais du poëte, le travail de son goût dans 
le choix des mots, et son constant effort pour approcher autant 
que possible de la perfection. * * * Comme toigours, nous 
avons fait prédominer le commentaire moral et psychologique, 
et en rapportant à l'occasion le jugement des contemporains 
du poète, à partir du grand Gondé et de madame de Se vigne, 
nous avons suivi, en ce qu'ils ont de plus saillant, les travaux 
des critiques et des historiens littéraires, depuis Racine fils, 
jusqu'à messieurs Sainte-Beuve, Nisard et Saint-Marc Girar- 
din. On a de la sorte, dans le blâme et dans l'éloge, l'écho 
fidèle de l'opinion dans un espace de près de deux siècles. 

Ainsi, notre édition off^, jusque dans les moindres variantes 
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et les moindres fragments, tout ce que Bacine a écrit pour le 
théâtre, et sous une forme concise tout ce que Thistoire litté- 
Twre s dit de plus essentiel sur ce théâtre lui-même. 

Œnvres Choisies de Jean Racine : contenant Bajazet, 
Andromaque, Iphigénie et Ësther. 18mo. 63 cts. 

It lias long been désirable that the works of this great poet 
ghould be iised in our schools as a reading-book ; but as his 
writings are too voluminous for that purpose, a proper sélec- 
tion of his best pièces has been made. This sélection tbe 
éditer trusts wiU prove acceptable to ail instructors and pro- 
fessors of the French language, as weli as to ail interested 
in French literature. 

It is printed with great accuracy, thus romoving the usaal 
objection to the éditions of French works publishéd in thia 
oountrj. 

De l'Allemagne, par Mme. De Staël. 12ma 6S8 
pp. $1.20. 

This has been considcred the moat popnlar of Mme. De 
StaëPs works, and has always snstained a high literary répu- 
tation. 

Presenting an interesting and truthful Description of Ger- 
many — the Manners and Customs of the Germans — their Lit- 
erature, Arts, and Sciences — Views of Philosophy, Morals, and 
ï&eligion — and thus combining instruction with the study of 
the language, it is pre-eminently adapted for an advanced 
dass-book. 

Aventures de Qil Blas de Bantillane, par Le 
Sage. 12ma 826 pp. |1.20. 

It has for some time been a matter of doubt whether the 
^^Adveniuresof OU Blaa''* was the work of a Spanish or French 
writer; but we believe it is now generally conceded to be tbe 
production of the latter. 

Although not free from objections for indiscriminate use, 
yet it has always been considcred a désirable book for trana- 
lation, from the fact that, consisting as it does of a séries of 
8 
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narratives abounding in colloqiiial exprcsBione, and belng 
oonnected very indirectly, the reador is not wearied «s lio 
woald be by a leogthy Atory, the interest oontinuiog an tho 
scène changes. 

Fables de La Fontaine. 100 engravingB. 18mo» 
63 cts. 

La Foutaine^s beautifiil Fables are known to every French 
ficholar, and are admirably adaptod to bo used as a book for 
translation.^ 

£ach fable is folio wed by its appropriate moral ; and thus 
just principles, in a picasing manner, are inculcated into tU$i 
niind of *^hc reader while engaged in his study. 

Atala, Héné, par Cliateaubriand. 12mo. 60 cts. 

The' beauty of Chateanbriand^s writings bas ostablished for 
him a high literary repotation. 

This Utile work haa always been oonsidered the most pop- 
ular of his minor productions, and was originally a part of 
the " Génie du Christiauii«me,'' althoagh latterly it has beeti 
generally published in a separate form. 

It was writtcn, as the aathor says, ** in the wilds of Amer- 
ica, and nnder the tents of the savages,*' and the incident 
on wliich tho story is founded is mentioned in his '^Voyages 
en Amérique." 

It is printcd i¥om the aathor^s last édition, and in a large 
oicar type, and the Publishers hope that it will meetwith favor 
ta a school Beading Book. 

Paul et Virginie, par B. de Saint-Pierre. 12ma 60 c 

" This most delightful work is too favorably known to re- 
quire any recommendation from us. The beauty and sim- 
pIloHy of the style, together with the interest of the story, 
hâve always rendered it a Ikvorite with yomig persons. We 
trust that the présent édition, intended for schools, will meet 
with gênerai acceptance." 

The eame work, with a FuU and Correct Vocabulary of 
ail the Words and Idiomatic Expressions oontained in 
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the book ; also Interlinear Translations, both free and 
literal, of the first few pages, ifith the PronunciatioD 
of the French indicated by ËngUsh sounds. 12mow 
63 cts. 

BUaabeth, ou ZaSB Esdléa de Sibérie, par Sâbne. 
Cottin. 12ma 60 cts. 
** The incident which gave rise to this hîstory îs fonnded 
in truth. No imagination, however fertile, could prodace 
aotioQs 80 heroic, or sentiments so noble and elevated. The 
heart alono could inspire them. ♦ * ♦ Anthors liave fre- 
qnently been accused of representing the beauties of virtne 
yg'ith too bold a pencil and in colors too vivid. Far am I, 
however, from presuming to insinaate that this criticism is 
applicable to myself, who possess not the abilities reqaisite to 
atttùn this brilliant thoogh créative talent; nor do I conceive 
that it is in the power of the most éloquent author, by ail the 
studied embellishments and décorations of langaage, to add 
a single charm to the innate beauties of virtue. On the con- 
trarj, she is in herself so far superior to the adscititions aids 
of ornament, that it would rather appear impossible to describo 
her in ail her native dignity and loveliness. This is the chîef 
diiHoalty I hâve experienced in writing £lisabstb." — Tranê- 
laHon qf l63s£ract/rom Author'a pre/ace. 

The aame work, "with a FuU and Correct Yocabulary of 
aU the Words and Idiomatic Expressions oontained in 
the book ; also Interlinear Translations, both free and 
literal, of the first few pages, with the Pronunciation 
of the French indicated by English sounds. 12mo. 
63 cts. 

Converaational Phraaea Claaaified, or French 8y- 
nonimea, by J. la. Mabire. 16mo. 46. cts. 

Most of the Guides to French Conversation heretofore pub- 

lished in this country hâve been merely collections of certain 

conversations on speciiled subjects, which, unless they were 

ngain to recur in the précise form of the lesson, would be ol 
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but lîttle aBsistance to the Btiident. In othcr words, he but 
stores his mînd with sot formai phrases for speoific occasions, 
without an acquaintanoe with the genius and power of the 
(angua^e, cr the ability to adapt his knowledge to the pecu- 
Uar and varied circnmstanoes of every-day life. 

This work is urranged on an entibblt nsw plan. It con- 
sists of the most faniiiiar phrases of every-day conversation, 
classified aocording to their sensé under varions appropriate 
heads, such as tiie foUowing: 

1. To lire, weary, grow tired. 1 1. To design, draw, sketch, paint. 

3. To afflrin, assnr*, warnnt» «tteat. 18. To prajr, beaecch, Mk, mtnat. 

8. To obey, ywld, sabmiU 13. To »pprov«, consent, pennit, tolemU. 

4. To imiiffino, b«ili«tT«, p«nuad«ooe'«*elf. M. To l«idg«, liv«, dwell, remor*. 
i. To «dmire, aitooiab, sarnrise. 15. To mise, lift, open, shut. 

6. To dei«rt, si*t ont, travel, ride. 16. To niil, slAnd«r, insuit, injun. 

9. Ti> lijriit, klndlo, blow, extiagutih. 11. T ■ commend, pnÙM, lUttar, eomplinwa^ 

8. Ti> wann, cool, dry, weU IS. T» blâme, repnmaod, eritietae. 

9. To laufcb, smlle, weep, joke. 19. T ■ (riaee, put, tet^ lay. arraivre» 

10. To daace, sainte, greet, bow. SO. To contemo, deapise, depreoiate, diadAÎn 

With an Alphabetioal Index. 

It is dîvided into 286 similar heads, hesides containing 
Modcis of Notes, Invitations, Letters, the most DifElcult and 
Ck>mmon Euglish Idioms, &c. ' 

It has acquired an extraordinary popularity in Englaud, 
having, in a few year» passed through many éditions, number 
Ihç over 100,000 copies. 

Le Livre des Petits Enfaûta, avec Vocabulaire 
46 cts. 

This litUe volume of Easy Taies was published in France 
for the use of Young Children who had just learned to read. 
The design of the authoress was, by a séries of entertaining 
narratives, to allure the Young onward in the path of Icarzi- 
ing, and at the samo time to imbue their minds with senti- 
ments of religion and virtae, and of love for the Sacred 
Scriptures. 

To the carefully printed text is added a lîtoral English 
translation of the first ten stories, and a full vocabulaiy to the 
remtûning ones. 

Thèse facilities, together with the simple style of the storiea 
themselves, render tliia bock one of the easiest for translation. 
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Mrs. Barbauld'B Lessons for Childreo, in Frencb^ 
with a VoQabolary. 16m<x 45 cts. 

To attempt a enlogy of " Mr9.Barbaiild*s Lessons forChild- 
ren^' wonld be BuperfluoiM. We onlj remark that, on acxM>ant 
of ità extrême simplicity, no book is better suited for yoong 
persons cotnmenoing the study of Freneh. 

It is translated with great care, and ia beautifullj printed 
on a large dear type, witli illoatratlons. 

''The task is humble, but not mean; for to lay the first 
stone of a noble, building, and to plant the first idea of a 
beautiful langnage in a human mind, can be no diâhonor to 
any hand."— JTr*. j?/« Pr^aM. 

Firat Leaaons in Leaming Freneh, by Pro£ 
Gustave Cliouquet. 16ma 45 cts. 

This work is intended for pnpils commencing the study of 
the Freneh language. In such a work it is not neeessary that 
the raies of grammar should be /ormall^ iniroduoed ; they 
serve rather to weary and embarrass than to profit. 

In design and exécution it is so simple as to be within the 
reach of any child, however young, who is capable of reading 
inEnglish. The présent édition is muoh enlarged and im- 
proved, and printed on very large type. It is divided into six 
parts, as follows, viz. : 

Part I. Spelling Lessons, desigaed aho for Exercises ia 
Pronunciation. 

Pabt II. Simple and Progressive Lessons in Grammar and 

Translation. 
Part III. A Vocabulary of the most Common and Familiar 

Objecte, together with appropriate Exercises in Phrases 

and Short Sentences ; the whole divided into lessons^, 

each embracing a Distinct Subject. 

Part IV. Examples of Freneh Verbs, auxiliary, regular, and 
reflective, fully coi^ugated. 

Part'V. a few simple Storîes, ^he first few followed by a 
Translation of the more difficult Words and Idioms. 

Part VI. A collection of simple and ikmiliarConvezsationi^ 
Phrases, divided iiito short and easy lessons. 
}8 
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Vannier 's French Spelling and Pronuncii^tion. 45 c. 

After a carefUl examination of the most récent and ap- 
proved elementaiy Spelling-Booka published in France, we 
bave selected the System of H. Vannier, as being the simplcst 
iviul yet the most methodioal. It is divided as foUows : 

yxBT I. Exercises on ail the Sounds and possible Cora- 
binations of Articulations and Words. 

pABT II. Spelling Lessons, or a Vooabolaryof the most uso- 
ful Koans in the French Language, systematically 
arranged under distinct hcads. 

Pabt III. £xamples of French Verbs — auxiliary, regnlar, 
and rcâective — fully conjugated. 



8PANI8H. 

Del Mar'8 Quide to Spanish and English Con- 
versation, contftining yarious lists of Words in most 
gênerai use, properly classified ; collections of Com- 
plimentary Dialogues and Conyersational Phrases on 
the most gênerai subjecta of life; Proverbe and 
Idioms; also comp'arative Tables of Coins, WeightB, 
and Measuros. 12mo. 76 cts. 

In this new édition the Proverbe and Idioms, as well as the 
Dialogues, hâve been considerably enlarged ; the New Ortho- 
graphy h as been introduced, according to the last décision of 
the Spanish Royal Academy ; and a Treatise on Spanish Pro- 
nunciation has been prefixod. 

Thèse additions wiîl fiirther ad van othe utîlity of the work, 
and render it still more worthy of public favor. 

Vingat'e Ollendoxff 's Spanish Qrammar : a New 
Method of Leamiog to Read, Write, and Speak the 
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Spanish Language : vith a FXouaKD PEO^iUNCiATiosr of 
THE Spanish Words. To which is added an âffesydiz, 
containiog a foll explaDation of the Alphabet, vfith 
Exercises in Spelling ; a Summarj of tbe Rules given 
in this Method, with a Treatise on tbe Verbs; a 
Séries of Letters for a Mercantile Correapondence, witli 
a Key ; a New Spanish Reader and Translator, being 
a new methcnl of leaming to translate from Spanish 
ioto English, and from English into Spanish, containing 
Extracts from tbe most approred worka, CoUoquial 
Phrases and Words in gênerai use; the whole ar- 
ranged in progressive order, with especial référence 
to those who study by OUendorffs Method. $1.60. 

Sley to Vingut'8 Ollenâoiff'ft Spanish Grammar. 
76 cts. 

Don Quijote de la Mancha, por Cervantes.. Pans 

édition. 12mo. 11.76. 

OU Blas de SantiUana, por Le Sage. Paris edltioa 
]2mo. 11.60. 



FOR SPANIARDS LEARIVING ENGLISH. 

Vingat's OllendorfF— El Maestro de Inglés, metodo 
practico para aprender à leer, escribir y hablar la Len> 
gua Inglesa segun el sistema de 011endor£^ dandose 
una Demonstracion practica del modo de escribir j 

PBONUNCIAR CADA UNA DE LAS PALABRAS COUtenidaS 611 

las lecciones y un Âpendice que contiene los Elementos 
de la Lengua Inglesa, tomados de la ùltiraa edicion do 
UrcuUu, publicada en Oadiz en 1846, habiéndoso cor- 
rejido j aumentado considerablemente ; oemprendiendo 
toda la parte clemental no refunflida en las lecciones 
14 
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precodentes; tambieu un Tratado sobre la Promm- 
ciacioa y otro sobre la Propiedad de las Voces, que 
bajo un mismo significado en espanol tieneu dos 6 maa 
en inglés, con diferente usa 6 sontido ; 6 al contrario, 
con un solo significado en inglés y dos 6 mas en es 
pafiol ; comprendiendo un Lector y Traductor Inglés^ 6 
sea Nuevo Método para aprender â traducir del inglés 
el espanol y yiseversa, el cual contiene un Guia de la 
Pronunciacion inglesa, y Direcciones para usar los dic- 
cionarios de Pronunciacion ; una série de Cartas para 
una correspondencia mercantil, y algunos trozos esoo- 
jidos para Lectura y Traduccioa 12mo. $2.60. 

(translation): Vtngufa Ollendorff — The English TeacKer, 
or Ollendorff' 8 New Method ofLearning to Ready Write, 
and Speak tke Engliah Langtboge, with a FiGuasD Pao- 
NUNCiATioN of tke English Word» in ihe Lesêonê : to 
wkieh is addedan Appbndix, eontaining tke Eléments of 
tke Engliih Langtuige, tàken front tke laat ecUtion of 
Ureulltûs Ghrammary puhlithed in Cadiz in 1845, revised 
and enlarged; cUao a Treatiae on tke Fronunciation 
and varions Significations of Englhk Words ; also a 
nevo Reader and TVanslatorj being a New Method of 
Learning to Translate front English into Spanish and 
front Spanish into English ; a new Guide to Conversa- 
tion ; a séries of Letters for Mercantile Correspon- 
dence, Ac^ <kc 

Clave de Iob ]Qercicio8 del Maestro del Inglés. 
12mo. Il 

(tbanslation): Keg to the Exercises of^*Vingut*s Ollendorff* s 
English Teacher^ 

Urcullu. — Nueva Qramittica inglesa redudda a 
veinte y siete lecciones, por Don José de Urcullu; 
edicion reimpresa por primera yez en America, de la 

15 
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ûltima edicion de Cadix, ooDaidehtUemeDte aumentada 
y correjida^ con ana Clave de loe Ténias ; un Tratado 
alfabético de la Propiedad de las Vocea, en que se 
esplica la propiedad de las Voces castillanas que tienen 
en inglés dos 6 mas significados oon diferente use 6 
sentido, de lo cual pudieran orijinarse eqoivocaeiones, 
asl en la locncioii como en la traduccion ; un Lector y 
Traductor inglés, ô sea Nuero Método para ap'ender 
à traducir del inglés al espafiol y viseversa, el cual 
C(mtiene lui Guia de la Pronnnciacion inglesa, una série 
de Carias para una Correspondencia mercantil, y 
algunosa trozos escojidos para lectura y traduccion. 
12mo. $1.50. 

{Prologo de UrculZu de la EUcion de Oadiz.) 
ALGUNAS PALABRAS BOBRE ESTA KUBVA EDICION. 

La bnena acojida que lia tcnîdo mi gramàtica en les veinte 
afios que han pasado desdo que la di â luz, cuando estuve 
emigrado en Londres, nie ha movido à publicar nna nueva 
edicion de la misma. En la primera dividî la gramàtica en 
XXII lecciones. Hachas de las ediciones que se han hecko 
tanto en oqnella capital conio en otros paises desde 1885 hasta 
ahora, han sido copias de la priuiora. 

£n 1840, estaudo yo eu porto, se imprimiô alli una edicion 
en XXV leocioues, en la cual hico aiteraciones do bastante 
consideracion ; pero pocos son Jos ejemplares que han pêne- 
trodo en Enpafia. l'or consiguiente para satisfacer les deseos 
de muchos profcaoros de la lengoa inglesa, era necesario que 
se imprimiuse en Espaiîa mi gramàtica ; mas no como se ha 
hecho dntes do aliora en Barcelona, sin mi intervcncion, y 
copiando los dcfectos do la que se publioô on Londres. 

La présente edicion, dlvidida en XXVIl lecciones, es sn- 
perior à cuontas se han publicado hasta este dia, no solamente 
por las correcciones que se han hecho, como por las matcriaH 
que se han aumcntado. Esplicaré este hrevemcntc. 

Cada una de las lecciones XIV, XV, XVIII y XXII se han 
16 
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•abdividido en dos, para que el disoiptdo pueda aprenderlas 
mas f&cilmente siendo mas cortas. He soprimido las leocionea 
XXIV y XXV, porque lo que ellas contenian no jMrtenediii 
estrictamente hablando, â la parte gramatical ; pero el disoi- 
palo lo ballarÀ, con notable aumeuto al fin del libro en la lista 
alfabetica de las partlculas inglesaa. 

£n los modeloB de traduccioii, he introducido algunaa mâsô- 
mas de buenos autores ingleses. 

Las poesios inglesas que puse en laedicion hecha en Oporto, 
ban sid o troducidas por mi al castellano. El Herald ode Madrid 
pablicô mia de ellos el ano pasado, y un periôdico de Cadix 
la otra este aiîo. He aumentado una poesia inglcsa, no como 
modelo, sino para que el disdpulo se ejercite en la txmduocioa 
de los numerosos verbos que ella oontiene. 

La parte teroera de la obra, que no tiencn las ediciones an- 
teriores, se oompone : 1°. de una lista alfabétioa de las prin- 
cipales particulas inglesas y su nso en dicha Icngaa, que àntea 
formaba el asunto de las dos ultimas lecoiones, oomo ya se ha 
mencionado. 2°. De una eaplicacion de mucbaa palabras y 
abreviaturas latinas mny usodas en los periôdloos ingloses, y 
algunas vozes francesas, que forman parte de la lengua in* 
glesa. 8^. De varios documentos de comercio utiles para los 
que piensen dedioarse à la carrera raercantil. 4P. Finalmento, 
do una lista de abreviaturas inglesas, que tambien puedo 
asegurar es la mas compléta que basta ahora se ha publicado 
en Espana. Lo prîmcro y cuarto ha recibido un aumento con- 
sidérable ; lo segundo y tercero os enteramente nuevo. 

£n la porte gramatical he hecho oorrccdones y alteracionea 
que solo pneden notarse ootcjando esta edicion con otra» 
anteriores. 

Si el pûblico ha recibido àntes de ahora favorablemente mi 
grnmâtica, debo suponer sin ninguna dase de presnncion que 
todavia ha de mereoer mas su aprobacion la que hoy le ofrezoo; 
y que ya no se podrà decir con razon en lo adelante que era 
noocsarlo valerse de gramàticas escritas en frances para apren- 
der la lengua inglesa. 

£s muy probable que esta sea la ùltima edicion que y« 
publique, y mas si, como présume, loe lazos de familia m» 
obligan & dt^'ar la hermosa Espana para establecerme nuov*- 
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mente en el reino vedno, qne por la larga fierté de afios qno 
en él he pasado y por les vîncnlos qne À él me nnen oonsîdero 
remo à nna segunda patria. 

ADVERTKNCIA. 

Al reiinprimir por primera vez en America la tiltima edidon 
de la nneva Gram&tica de Don José de Urcnlla, publlcada en 
Gadiz por el mismo autor con las considérables raejoras que 
eeplica en su Prologo, hemos hecho todo lo qne ba estado à 
naestro alcance para mejorar la obra, lo que creemos haber 
oonseguido por los medios siguientes : 

1®. Arreglando la oonjugacion de los verbos, segnn las 
mejores irramâticas ingiesas, anadiendole por consîguiente el 
modo Potencial, desconocido en nnestra conjngacion, por cuya 
nizon la ma^or parte de los gramàticos lo han confundido con 
nnestro Sabjantivo, qne es à todas Inces distinto en su nso y 
aplicacion, despojando asi â la conjngacion inglesa de la in- 
mensaventaja qne en précision y eiierjîa le dan sus auziliares. 

2^. Ampliando la leccion sobre los verbos anxiliares, la del 
uso del fnturo, la del subjnntivo y la de las prepoeidones, y 
redaotando entera la del imperativo. 

8^. Afiadiendo las notas que se ban esUmado necesarias, y 
aon refutando las opinioues del autor cuando se han (s^eido 
enadas. 

49. Dando reglas para la division de las silabas. 

6®. Enriqueciendo la lista de las abreviatoras inglesaa, é 
igualmente la de las eliciones. 

6®. Afiadiendo un Tratado de la Propîedad de aqnellas vooes 
que, teniendo en espanol varias acepdones, se espresa en in- 
glés cada acepcion, con diferente palabra. 

7^. Agregando un Lector y Traductor inglés bajo un plan 
vnteramente nnovo, oonoluyendo con nna série de cartas 
para llevar una correspondenda mercantil. 

8°. Finalmente, publioando una Clavb de los Tskas que 
se ballarâ a1 fin de la obra, para que d discipulo compare con 
dla la traducdon que haga de los que se dan en la Gramàtîca. 
La ventfga de este Clave, aun para los que estudien con 
maestro, es demasiado obvia para que nos detengamos en 
■ioomendarla. 
18 
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Si à todas hus mejoras mencionadoa Re anaden las licchaâ 
por el mîsîno autor, segiin \o osplica en el Prôlogo sîguiente, 
fdcil sera penetrarse de las inmensas mejoras de esta ediciou 
sobre todas las anteriores. 

Umvenidad dt Nutva York, Jgo^ <b 1 888. E. J. TINGUT. 

Kobertson. Nuevo Curso practico, analitico, teorico y 
sintetico de Idioma loglés ; escrito para los Fraoceses 
por T. Robertson ; obra aprobada pôr la Universidad 
de Paris ; traducida y adaptada al castellano sobre 
la ûltima edicion del original por Pedro Josb Rojas. 
8vo. $3.00. 

" La Academia Real de Buenos Letras de la Isla de Puerto 
Eioo, despues de liaber oido â su Comision de Instrucciou 
publica aœrca del Nuevo Curso de Inglés por Kobertson, 
adaptado al CasteUano por Don P. J. Eojas, y considerando 
que dicha obra reuue â su claridud, précision y correoto len- 
gpuago, una gran facUidad para la adquisicion del idioma 
inglés, y un método admirable para la pronnnciacion de las 
palabras, ha ordenado que dicîia obra se tenga por ûnico texto 
en las escuelas y colegîos, de la Isla. — Puerto Rico, febrero 10 
de 1652. — £1 Capitan Général, Pezuela." 

" La Direccion General de Estudios de la Repùblica de Ven- 
ezuela, habiendo examlnado cuidadosamente cl Nuevo Cur^o 
de Inglés por Robertson, adaptado al Castellano por cl Senor 
P. J. Rojas, y considerandolo sumamente util y eficaz para la 
ensenanza de aquel idioma, ha acordado ee inoluya dioha obra 
en el catâïogo de textes para los Colegios y escuelas naeionales. 
— Caracas 4 de Junio de 1851. — ^Por la Direccion, J. Vai^s, 
Présidente." 

(x&anslation) : Itohertsonian System; a New Practical. 
Analytiealf Theoretical, and Synthetical Course of thé 
Engliih Language^ written origifudly for ihe French^ 
and approved by the University of Parit. IVanêlcUed, 
and Adapted io the Spaninh Language^ by Pedao Jobs 
Rojas. 
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"7^ Bopàl Aoademy of the Mand of Porto Bieo^ after Ikêaring 
the OommUtee of Pvhlic Instruction in regard to ihe New (hnrM 
ef ihe Ençlieh Language by Rdberteony trandated into SpanisJi 
hy Mr, P. J, JRojas, and conaidering that êaid work ct/mbines 
teith eleamesSf précision^ and a correct styles a great and ttonder- 
fui facUity for aequiring êo difficuU a language aê tlieEnglish, 
and that U conUdne lihemee an admirable method of JEngUsh 
pronunciation^ at ita laet session ordered this toorh to he used 
as ihe orUy English text-book in aU tJie schoola of the Island. — 
Porto BicOf Febrnary lOM, 1851. — J, de la Pesuela^ Oaptain 
General.''^ 

^^The General Direction of Studies in the Repubiie of Ven- 
ezîtela, having carefuUy exarmned the New Course ofGie Engliàk 
Laatguage^ pvblished in France^ hy Bobertson^ and transUUed 
inio Spanish hy P» J, Bojas, JSsq.^ and considering U highly 
vseful and efficient in teaching that lan,guage^ has ordered Utobe 
adopted as a text-booh inaUÛe National Schools. — Caracas^ Jîtns 
i<A, 1862. — Byihe Direction, J. Vargas, Président.'*'' 

Emanuel âel Mar. Quia para la Conversacion en 

espaiiol é inglés, que coDtiene varias listas de las Vocea 
mas usuales, debidamente classificadas ; Colecciooes de 
Didlogos do Etiqueta y Frases de Conversacion sobre 
los asuntos mas générales do lavida ; Refranes j modoa 
de decir ; y Tablas comparât i vas y Monedas, Pesos^ y 
Medidas. 12ma 76 cts. 

NiTEVA EdioioK) coidadosamente revisada y perfeccionada» 
y anmentada con mnchas cosas utiles que ha jiu^do podrian 
ensalzar la utilidad de la obra, y hacerla todavia mas digna de 
la aceptacion pùblica. 

Los proverbios, Refrancs, y Modos de Decio, como tambien 
los Diâïogos, ban sido considerablemente extendîdos, por razon 
de sa mâcha utilidad al estadiaiite, tanto en la conversacion 
como en la lectura, y se ha tenido cuidado en réunir los qne 
faesen de uso mas contlnuo en Àmbos idiomas. 

A esta edicion tambien se le ha ogregado un Tratajk) ds 

PRONUNCIACION InOLESA, CtC. 
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(translation): Del Mai' s Guide io Spanish and Englinh 
Conversation^ conlaining varions lists of Words in 
most gênerai use^ properly classified; collections of 
CompUmentary Dialogues and Cofiversational Phrases 
on the most gênerai subjeets of Ufe; Proverbs and 
Idioms; also comparative l'ahles of Coins, Weights, 
and Measures. 12»to. 75 cts, 

New EDITION, carefuUy revised, improved, and erddrged hy 
tnany vseful additions^ which wïU further advance the titility 
of the worh and render U stiU more worthy ofpMicfavor, 

The Pbovsbbs and Idioics, as weU as the Dialogues, hâve heen 
oonsiderahly erdarged, on account of their great use to the studenty 
both in conversation and in reading ; and particular care has 
been taken in sdecting those idiomatie expressions which are most 
comnum to both languages. 

Ib this édition lias been appended a TreoHse on Enolibu 
Pdonungiation. 

81 



(1) 

iMEBIGAN AND F0BEI6H 
BOOESTORE. 

ROE LOCKWOOD AND SON, 

411 Broadway, New Tork. 



^>^^^^^^^^0^^^^^^^^^^^^^^^»m^^^ 



Tn ST7B3GBIBEBS invito the attention of the Tbasb to tbeir 

LABOE AND TAI.VABLB OOLLSOnOlT OT 

FRENCH, ITALIAN, 8PANISH, ai4 
rORTPfiPESE 

SCHOOL AND fflSCELLANEOUS 

BOOKS. 

rr HAS BEEN MUCH ENLARGED BT 

BBCSHT IMP0BTAIX0N8 

FROH 

TAMM, aCADltXB, BA&oa&OMTA, 

acz&Asr, rxioaaMroB, 
TjmxÊ, etc. 

And ITe'w ZiiToioe* of 

LATE PUBLICATIONS 

▲BE OONSTANTLY COMING TO HAND. 

Thelr Stock has been Selected with 
OBEAT CABE, 

AKD THEIE FEICES ARE XODEILATE. 



BOOKS IMPORTED TO ORDER 

ON LIBERAL TERMS. 

' CATALoauxs WITH pBiOBB wîll be f orniahed on appUo» 
tîon (poBtpaid). 

ROB LOCBrWOOD ft BON 



(2) 

NEW YORK SCHOOL-BOOK J)EPu61T0RT. 

Tm «lUblisIuneiit, comprising a veiy «zteosÏTe MMrtiiMDt of 

SCHOOL Airs CLASSICAL BOOKS 

AND 

SCHOOL STATIONBR7, 

aflbrds peculiar adrantages to TeaohoFB and ail oUiers engaged 
in edacaUon. 

Their business being chiefly to supply Schools and Col- 
lèges, they trust that the great variety and good oonditâon of 
their stock, and the reasonablcnesa of their charges, will giv* 
the fuUest satisfaction. 

^^ Teachers are alwaya charged at the lowest wholesal? 
.vices. 



i»»NM«N^»rf^l^l^^%#^P^»^>^«^^^^^»^>^>^^^>^»»^^rf^rf^ 



BIBIJESS ANB PRATER-BOOKS 

or YABiovs aïKBs âxd Boaniros. 

LIBRARY ANO RICHLY ILLU8TRATED WORKS, 

BOOKS SUITABLE FOB PRESENTS, 



^^^•^^^^F^^^^^'^^r^^^^^^ 



A LARGB YARIETT OF 

BOOKS FOR CHILDREN 

OF ALL AGES. 

In answermg orders, tlie latest éditions will always 
be sent, unless otherwise directed ; and notbing will 
be neglected on tbeir part to insxire the confidence 
id satisfaction of their customers. 



A LARGE VARIETY 

BÏCH FANCT ARTICLES, 

(X>MPiaBINCt 

La4ies' and Qentleittexi'g Bressing Cases, 
Writing Portfolios, Escritoirs, and Papeteries; 

Papier Mâché CkMds, of every description ; 

Ladies' Work*Boze% fiirifdsbed and mifumished , 

Bxonae and Oill Ink Standishes, 

Card Casa» anfl Itocetvers, CSgar Cases, 

Plain aad Sich Portable Writing Sesks, 

The latest styles of Note Paper and Enyelope% 

Pancy Seals, Gold Pens and Pencil Cases, 

Paper Weîghts, êoo.. Sec 

BNGEAYJED AND PKINTED. 
ALSO, 

GLOBES OP YABIOUB SEZES, 

MAPS, OUtLINS MAFB, ORRSRIBS, 

AND OTHER SCHOOL AFPARATUS. 



We havejuêt pritUed a 

CATALOGUE OF OUR FOREIGN BOOKa 

WITH PBICES, 

fknbracing the works of the following Tfriters. It 
will be furnished gratis, on application (post-paid.) 



FRENCH. 

Llteratnre, Poetry, Norels, Biography, ttM) 
Drama, Voyages^ Hlstory, &€• 



Aimé-Martin. 


Balzac (de) 


Botlean. 


Albin. 


Barante (de) 


Bossuet. 


Alletz. 


Barbier. 


Boollly. 


Ampère. 


Barthélémy. 


Bourdalone. 


Aiicelot (Mme.) 


Batissier. 


Bourrienne. 


Andrë (le P,) 


Beaudoux, Mme. 


Brantôme. 


Aiidryaue. 


Beaumarchais. 


Brillat-Savaria 


Anquetil. 


Belin et Piyol. 


Brizeux. 


Arago. 


Bellange. 


Buffier (le P.) | 


Aruauld. 


Berang^er (de) 


BufTou. 


Aruould. 


Bernard (Mme.) 


Bungener. 


Aubert. 


Berquiu. 


Burette. 


Audin. 


Bichat. 




Azals. 


Bignon. 


Cabanis. 




Blanc 


Campan (Mme.) 


Balbi. 


Blanchard. 


Capefigue. 


Ballauche. 

• 


Blaze (H.) 


Cazotte. 



Champfleury* 
Charrière. 
Cliasles* 
Chateaubriand» 

• 

Charauues* 
Cbénier (A») 
Chéuier (M. J.) 
Compte* 
Coudorcet* 
Cormeniu (de) 
ComeiUe* 
Cottin (Mme.) 
Courier* 
Céusiiu 

Cretineau-Joly* 
CuTier* 

D' EscheTanaes* 

D'AubiSB^* 

David (Emerie) 

De Beaumout* 

De Foe* 

Delavigiie. 

Delëcluse* 

Delille. 

Depping* 

Desauziers* 

Descartes. 

Destouches* 

Diderot. 

Didier. 

Dulaure. 



Damas. 
D'UrviUe (D.) 
Dupuytreu. 

Everslied. 

Fenéion. 

Fii^vée. 

Fle'cbier. 

Fleury. 

Florian. 

Foa (Mme.) 

Foucaud. 

Gabourd (l'abbe) 
Gaillard (A.) 
Gaillardiu. 
Galibert (Leou) 
Galland. 
Gallois; 
Gautier (Th.) 
Gavarui. 
Genlis (llfme.de) 
Genoude (de) 
Girardin. 
Girardin (Mme.) 
Godescard. 
GrandTllle. 
Guérin (Léon) 
Guizot. 
Guizot (Mme.) 



HoflhiaB* 

Houssaye. 

Hugo. 

Janin (Jules) 

Karr. 
Klee. 

Kruduer (de) 
lia Bruyère. 
Ijacépede. 
La Fayette. 
La Fontaine. 
La Harpe. ' 
Ligolals (Mlle.) 
Lamartine (de) 
Lamennais (de) 
LaRochefoeauld 
Las Cases. 
Lavalette. 
Lavallee. 
Lebas. ^ 
Ledru«*Rollln. 
Le Gai. 

Leroux de Llucy 
Le Sage. 
Lurine. 

MaglD* 

91 ago. . 
Mahomet. 
Maistre (H. de) 
Malebranche. 
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MalherlMé 

Marg. de VwMU 

Marivaux* 

Marmier (X.) 

Manniiiitel* 

Masslllon* 

Maason (M*) 

Maury* 

Meunechet» 

MeiuwTal (te) 

Merim^ 

Michand. 

Micbelant* 

Bfichelet* 

Mfgnet. 

MIlleTllle. 

MiUevoye. 

MoitôM» 

MontafgiM* 

Moiitholoiu 

MontesqiÉtea* 

Aforeau* 

Miurser (fiU) 

Musset (de) 

Kicole* 
Kodier» 
Norvlns (de) 

Odolant-DwBoa* 
Oid-Nlek. 
0*Meara* ' 
omtgBy (d*) 
Otterrsld* 



Paseal (Bl.) 

Perlera. 

PermuUé 

Pitre-CheTalier 

Plauelie. 

Pougoulat. 

Poussin. 

Prévost (l'abbe) 

Rabelais» 

Rabion. 

Raêine» 

Rason* 

Reguard» 

Remusat (de) 

Renault (l'abbe) 

Renouvier* 

Retz (le card. de) 

Reybaud ÇL,) 

Richard. 

Robinet* 

Roland (Mme.) 

Roret* 

Roussel. 

Rousseau. 

Sacy (de) 

Saint-Hilalre. 

Saint Pierre (de) 

Sainte-Beuve. 

Saintine* 

Saisset. 

Salvaady* 



Sand ( C k w rgg s) 

Sandeau* 

Sarrazhu 

Scarron. 

ScHbe. 

Segur (le ete* âe) 

Sénancour (de) 

Sévigné (Mme.) 

Soulie'. 

Souza (Mme. é») 

Sottvestre* 

Staël (Mme* de) 

Sue* 

Tastu (Mme. A.) 

T2ied|NnMiie» 

Thierry* 

Thiers* 

Topp&n 

TocquevlIlb(4le^ 

Valentin* 

Valmore* 

Velpeau* 

Vernet* 

Veuillot* 

Viennet* 

Vigny (A* de) 

Viilehardoulii* 

Vinet* 

Vitet* 

Voltaires 

Walsh* 



French Translations. 



Abaillard. 

JEschine* 

jEscliyle. 

JSsop. 

Alfieri* 

Auacréou* 

Arioste* 

Aristopbaue. 

Aristote* 

Augustin* 

Bacon. 

Blalr. 

Boccace» 

Bums* 

Byron» 

Calderon* 

Camoeus* 

Casti. 

Celllnl. 

Cervantes* 

C^sar. 

Ciceron* 

Clarke(S.) 

Confucius* 

Dante* 

Demosthène* 

Diogène* 

Erasme» 
Buiiptde» 



Franklin* 

Goethe* 
Goldsmlth* 

Helolse* 

Hérodote* 

Herscliell*' 

Hippocrate* 

Homère* 

Horace* 

Jobnson* 

Kempis (Th* a) 

KIopstock* 

Kohlrausch* 

Leibnitz* 

liiebig* 

lilngard* 

liocke* 

liope de Vega* 

IjQcien* 

Machiavel* 
Mac-Cullocb. 
Manzoni* • 
Mare Aurele* 
Milton* 

Ott* 
Ovide* 



Pelllco* 

Pétrarque* 

Platon* 

Polybe* 

Plutarque* 

Robertson* 
RolUu* 

Schiller* 

Schmidt* 

Shakespeare* 

Sophocle* 

Spinoza* , 

Stewart* 

Sterne. 

Swift* 

Tacite* 
Tasse (le) 
Thucydide* 

Virgile* 

Walter^Scott. 
Wyss* 

Xenophon* 

Zsehokke* 
Zimmerman* 
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Edacation, Stady of the French Langnage, 
MathematlcS) the Sciences, Geograpliy, &e. 



Addlcln. 


Cbapsah 


Genizez* 


JEaopm 


CbeppeetPowell 


Girard* 




Chouquet* 


Girardln* 


Barbaroax« 


Cirodd«* 


Glraudet* 


Bar1>auld. 


Cbureli. 


Glrault* 


Balbi. 


Cloquet* 


Gombault(BIIle) 


Barberet. 


Cobbett* 


GoyeT^Iilng:aet. 


Beléze» 


Cortambertt 


Gulzot* 


Belleiigen 


C!outan« 


■ 


Bërard* 


Cumberwortb* 


Herbet* 


Berquin* 




Herbert* 


Berteau* 


Dam. 


HolTet* 


Bescherelle» 


De Fivas* 




Bezout* 


De XjA Bêche* 


Ijacrolx* 


Blot. 


Delafosse* 


Ladreyt* 


Boiste* 


De tiaporte* 


Ijamé Flenry. 


Bolmar* 


De Rouillon. 


Ijamotte* 


Bonlface* 


Despretz. 


Ijamouroux* 

• 


Bonnalre* 


Destouits» 


liandals* 


Bonnecbose» 




La Place* 


Bossut* 


Euellde* 


LaFeanx. 


Bouchardat* 


Euler. 


IjC Brétbon* 


Boucbarlat* 




Le Clerc* 


Bouchitté. 


Filon. 


liefeTre* 

• 


Bourdon* 


Flenu&TibblM* 


Ijeg^eudre* 


Boyer. 


Fowle. 


liemare* 


Bugardé 




Lévl (A*) 




Gaultier* 


LeTlxac* 


Caucby* 


Gay-Lussae* 


lihomoBi» . 
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liODgfellow* 


Perrln. 


Saint-Ouen* 




Picot. 


Sardon* 


Maiire. 


PUii^y* 


Siret. 


Mac Cartliy. 


PolteYiii* 


Smith. 

1 


MageBdIê* 


poppletoa* 


Sommer* 


Maltebmii* 


Poniéy. 


Sounet. 


Matiesca* 




Spiers. 


MeadowBf 


Q^uételet. 


Stone. 


MeiRsas* 


Ciulcherat» 


Surault. 


MtoholeU 




Sureune. 




Raspail. 


/ 


9îoel et Ch94^8alè 


Raymond* 


Thery. 


Hodier. 


Regnault. 


Tibbins. 


Nagent. 


Roemer* 






Roret* 


Vernler. 


OUen4orl& 


Rowebotham. 


Wailly (de) 
Wanostrocht» 


Payen. 


Sacy (de) 


Witcomb. 


Pecleu 


Badler* 


• 



